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O V 

LE RICHE DÉSABUSÉ, 
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EN DEUX ACTES ET EN PROSE. 
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.'■■■■.-. ■■Il 
jp 31 xL.F ^ ex:. 

\j N a voulu peindre le nouvel étal de 
l'homme raifonnable flc détrompé , qui ', 
ayant Tu préfcter Lès beautés de la Campa- 
gne aux dccorarions artificielles de la Ville, 
a oublié, en ptéfence du fpeaacle majef^ 
Cueux de la nature , lès mifetes pompeufes 
4bnc biULent les Cités j qui , ayant fu ou- 
Tiir enfin (on ame aux ihipréffions vives & 
puces f qsi lâifilTéNi involontairement le 
contemplateur des faîfons & de leurs va- 
riétés , a trouvé le bonheur , ou du moins 
te repos fou image , dans un afyle agréa-^ 
ble & cKampKtre. 

Le tableau toujours intéirefTanc dans fes 
formes , lantàt aimable & doux , tantôt ' 
tranquille & aiùtlié, tantôt fier & vîgour 
leux. Te modifie incedamment Tous les te- 
gards de celui qui fait voir la natute ; & 
ce tableau lui infpire fans doute des. idées 
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y PRÉFACE, 

pliK gtarés 6c plus i(iHnes que n'en fom 
naître les chimères mouvantes, dont fe te-i 
paît Tavide oiAveté du ptifonpler des Villes, 
plus diftrait qu'imafé, plus £itigu£ dansfci 
piflifîts que (aiisfait. 

Il n'y a que le charmt puilTant <c fecref 
de la Camp3.gae qui ait un etnfùte çonftani; 
& univerfet Ûir le ccpttc de l'homme } vai- 
nement les ccéaiioRs du luxe voudroient 
ufurper ce pouvoii -y pénibles & apprêtées, 
imparfaites d^nq leurs effets . brillantes S^ 
froides , elles lailTent'qn vuide qui fait en- 
core (bupiter i la fuite des effoits, des le^ 
cherches Se des combin^fons des Attifles, 
I.a Campagne lîmple âc magnifique a ui| 
attrait Inépuifable ^ fes traits tîants fe tepro- 
duifent X mefuce que l'œil les détaille ; fes 
avantages fe multiplient i mefute que l'on 
apprend à les cotïnoicre , & le cœur que 
n'a pu remplit le (àfka des Cours, le tu- 
multe de« fèies , les miracles du luxe repofe 
délie ieufement dans les bellçs Si. folîtaitaç 
fânaites de la nature, 
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. CsA-tU qi»' l'Jnnninc fjeut ft cotnem* 
pler en (îtetice , jouir de luirnûme , a[t> 
pc^cjer I4 laraps' 3c l'exiftence, candte pleins 
4es jours ,que l'on dép^nfo ailleurs avec unt 
foUe prodigaljcc. Oébarcafle da poids im- 
portai»: 49^ ;3^^>FSS'> ^^1 de U gjcne écd* 
Ja fôUieiti^d^ des fuciécés , il n'a plus cettf 
inquiéiud« iecréie qui içnge l'ambitieux , 
f ourfqivint le f^Bcômâ. de la foicune dans 
l'air etnpoifonné des Villes j il épiouvfi 
ce C9\iae , ce. lepos égal Si profond qa'enr 
^n» le fentimeÛE de la tibenc; c'eft par 
elle qu'il fioave la richefle dans l'ai&nce,' 
la fagelTe dans la m«}(lération, le tiéfor du 
temps dans fot) emploi , les {ouilfances erï' 
$n fans repentie j âc que . des vues utiles , 
iun plan de vie léguliec , des projets fage- 
menc çombinps lui offtent des relTourc^s 
plus afliitéej : il n'aura plus befoin d'acheur 
fes pk){Irs au prix de l'oi ; lous les plaiflis 
paifibles 8c doux, s'il fait les goùcer, {je 
frouveront i fa portée j & n'égaleni-iis pas 
Içî dons prodigieux dp la bonne mère, de 
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Vi P & f A<: E,. 

la terre féconde qui noairit les kiiinauis ? 
Aima Ceres ! ■ , ' 

Malheureux rhomme qnt, corrompu pu 
le tumulte des Villes, trouve la Campagne- 
iîlencieufe & morte j i cottp-sûr , legemie- 
du bien ell ^toufF<î en tui. La 'Campagne 
eft éloquente pout l'ame , faine pour le 
cœuT vertueux \ elle eft animée pour le cœuc 
fenlîble ; elle entretient U paix de l'ame » 
la rétablit mîme quand elle eft trou- 
blée; elle écarte ces pallions' ôrgueîlleufea 
6f petites , tourment des hommes livrés ati 
tourbillon du monde ; elle calme ces con- 
Tullîons orageufes , que l'exemple du luxe de 
la cupidité font naître. La Campagne eft 
mère des fentimens honnêtes; & indépen- 
damment des avantages phylîques qu'elle 
ptocure , tels que Us atimenf lâinSj la Ibli- 
tude & ta pureté de l'air , qui reftitueni 
ou entretiennent les forces de la famé; elle 
a des avantages moraux trés-remarquables > 
& les vices honteux s'écartent <l'eux-mèmes 
de ces afyles j où les bois, la veidure-} 
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ks'ptjEs.» 'tes haies fieanes fembtent enfet- 
mer ,1e» goû|cs fimples de 1m venus pat-' 
iîbl.M., 

hi C&mpagnc ! les Poëces l'ont chantée ,- 
les Peintres l'ont ttanfEnife Tut la totlcj tes 
Hutofôphes^ l'om préconîfée ; plus heureuic 
celui qui , amant de fes atttaits, la contem- 
ple ,. Tait jouit de fes uéfots divers , 8c con-' 
iècve fes mceurs putes en tefpirant l'ait bat-' 
iamiqiie des fleuis j & en foulant chaque 
matin les plantes odoiifétantes 1 ■ 

, Qui.n'a fenti le l>efoin delavifirer,' dû 
Bioins i la renaillànce des beaux jouis , quand 
le vetd «ndte des gazons , le premier chaiit 
<ies oifeaux , les rayons plus aâifs du Sôltit « 
Utani ta végétation , appellent l'Être Ici 
ptiu indifférent poui admirer la main agit- 
iânte ic cachée , qui étend l'herbe touÀFue , 
développe tes gcrmesy pare -les fommitéj 
des arbres de boutons déjà impatiens de 
s'ouwir , Se qui vont jeter bientôt il travers 
le feiâllage > Se les fleurs Bc les fruits ! 
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- O tableàd enchainteiit 1 6 fpeÂiclè pltl^ 
iotiKSkat que cons ceux que l'art pourroit' 
offrir ! Oh ! qu'il eft doux d'aller éi^eillirle- 
ptemiér bouqaec de violettes le long du 
ruiilèan ferpentant Ait la peloufe ,^ 4'ap-' 
percevoir le pied mouillé par la ifiCée ùaU 
che & brillante , dans cette aurore d'un: twiiii 
jour de printemps, la ftùte des beaux' jomt 
qui doivent niître encore & perpétuer le« 
plaîlits innocens de l'homme- 

Il n'appaitîenc qu'à Tompfon de chanter 
les divets afpeifts des faifonsj fon 'piàce^, 
ticKe comme U. nature , vafle comme l'hon 
niôn Le plus fuperbe « embralTe l'enfemble 
de ces fcànes ravilTantec , & domùunr tous 
les objets y imprime la vie aux moiiidn» dé^ 
uils' U faut le lice dans le filence du midi j 
ou. dans le calme du foir en préfeace des 
tableaux auguftes dont il reproduit avec taoc 
de potDpe les images grandes Se -fortes , 
fimplesâc. magnifiques. Hantes & naïves^ 
Comme le4 Ululions menr<>ngeres , comme 
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les eapriçe) de U mode, les. ftiu btilUns'dai 
lIçfpïH' djfpariiHnèiu alcn] Comme coiit c0 
qui n'ell pâï. U nat^K Te diffipe ^ paioîcÊuix 
ôc publie ! Comme le gpùc qui nous poita 
il |«À"pi>J'«r .un .tribut -éternel d'axlmintioa 
paCo» .le go&c utûverfeL , le goût t^û> la - 
goût 'iii4cjpcfidaut des fitiaiioiis, fie gui « 
dans. K>us les lîéctes &. dus tous les p'ys# 
t trqwié .K cconveca autant de partifans .<)u'il 
; '«m d'btUnnies ccnngon à la d^piâvatlon 

dwViUiîfi. .,■-■■.,■■ 

. Jf cfnjs . aMflj x}ue. c'eft ' à la Campago* 
^^ç le^ Eciivalns acquièrent- [Jus de noblefle 
^i.d'fLcT^tinn dans Jes, i^ées,, devie^nçnc 
dIus.,^!^; & plus tot}clunt y £'âft-ld que i» 
compofent .les ouvrages .généreux , c'^â^ 
dire , ceux qiû embraient le plan de la îi-r 
licit^ publique. A',la .Catppa^, on fonge 
nécplTaii^mant à \^ plus npinbKu£s pçctipii 
du getvitiThuQMin y en-U. vojt^ o» Va .içoif 
^,ycu\^t>n l'appetcoit ^urbéa fois If tia? 
Vail & exerçant les arts de première ncce^ 
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£té, CM arrs primitift qui réveîlleftc ar'ftp- 
pelieot toujoun des idées fimplesi géhèca- 
ttices des grandes id^es, tandis que ''datis 
les Villes les acts çiop tafinés ^{)eut''^e dé 
nos fouis, tombent 'dans les fottnes n^itu-' 
deufes, & n'ont d'autte bat que, d» ié):ré«' 
un tnftant , l'œil dédaigneux' des liches. pans 
les Cités donc, on écrit les romans' vtolflp- 
tueux^ les petits vers élégan«& tégcis j les 
comédies ntahiarées .y mais le T^lérnaijue ^ 
rmjloire-nMurelU^ l'Emile^ rSijiàiri ^ 
commerce des deux Indes , toutes ces grandes 
compontions qui hondtent nortè' fTeélè', fem- 
blent avoir été' tracées fous le poiirt de vue 
des hameaux Se de ta -cime vatîltanre'des 
forêts féculaireis.- Une unité d'intention' pbiilJ 
le bien général, un emhoijfiafme ' fage & 
féglé ', un langage patriotiqiie' ,' quelque 
£hofe de llmple & d'àtigunedans'U''diâion^ 
tout dit jufqu'a la ftanchife du ftjflé , que 
Icùis Auteurs n'ont pas été émus par le (e~ 
eours de quelques objets atoâtïiels^ mais 
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P RE f Jâ C E. xi 

t|a*ilt ont répandu leut ame avec ta m^e 
pUnicude & U même libecté que l'horifoo. 
yafte qu'ils embrafloient, & le calme pcor 
ioaà dont ils jouifToieoc. 

Lef Poètes Allemands, qui femblent te« 
nit de plus ptàs que les autres nations au 
berceau de la nature, ont vecfé dans teucs 
éaits des /entîmens délicieux fur le charma 
de U C&tiipagne dont iU fê montrent ido" 
làtr^jUi puoidTent l'habitei: de préférence, 
^ compolêi devant-elle. On voit qu'ils 
ibnt heureux dans U folitudcj que le ta- 
bleau , toujours préfent , enivre leut, cœut ; 
/te qu'ils obretvenc tous ces grands phéno- 
mènes avec an intérêt duiiible , qui fe re- 
produit dans leurs vers : leurs vers fonr frap* 
pés d'un coloris qui attefte que l'œil du 
Poëiea CQnllamment vu ce qu'il a peint; 
ÎU paroiHènt inépuifables alots , parce qu'ils 
Ibnt tout entiers aux détails qui les paf- 
fionnent^ ils ptolongem en écrivant aiaSx, 
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6c leurs joDtfTances & celles de leDtf cot^ 
patriotes , & ce goût defcrijjteur qu'on' leui. 
à reproché en fiance eft analogrie au goût de 
la nation qui Te prolonge danJ tts tableaux 
riches &' variés avec une volupté touîours 
égà\è ; i'il!u(îoh' tcfiîirt de cet amour excra- 
drdinairè pour les détails; leui «f devient 
nhe putfTance magique qui peint '4e Ciel & 
Et voûte immenfe', 'fe le 'va'gae dès aÎM tt 
Tes' nuages «'le* v*pems & Le' ctîtnbial des 
•mbre-s'fic de liiumiere,- lequeï 'modiii* & 
nuatite'fi'divferfcmertt le-m&me potnt'deA'oe* 
Oh eft ïliMisJt' ^rédige, parce qn'bfl appêr-- 
fdît dans leurs outrages comme dttns les te 
blSaux idés ' Clàuit' Làrtaùt « des/Tïw/c D«- 
^(i«for,'les diftaridés; les plans ■, lespirofon- 
Hénrs, lés falHîtfsi -le* monts , le* peïfpec* 
tives dés cô(eanï j&'que la fteui''Mi5lée y 
ticht Ifofi rang cbmme'lés arfti-eiî qniélan- 
ïene 'leurs rameaux & étalent -leur feuilla- 
ge dans Mù ctel', vaporeux. Rifin- ne man- 
que iiz payfage-} toutes les coaleùf tocsleti 

y 
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f font, Bc I'qii (^ait /^ir ^aas les.pbjea 
"inèUi^cs qiit le cQpipofenc un Çk tét^ 
Cette mxiùete de caMLVj;^ l'un^ginati^n vamp 
bien le goût qui «oqs poiie à faciiûei . di^ 
defciipflons que iiQçie ^^nie fupeibe çf jectç 
ou pac impaiieiice ou pai infeofibUité. 

Lq$ Villes çffirirent - ejlss jamais dani 
.leur uni^tne eoceinte, ces Ternes tAvlSka" 
ces , qui pF^Fetit une au pinceau du Poctè, <C ' 
non moins i U méditation du Phîlofbphe ^ 
^Çjue les nu^es coloiés (e .foodem 8c Ct 
jjuafient a,vec la tète arrondie 8c fupeibe des 
«bres lé$ plu« élevés y lorfque les rayons qut 
p'^ç^ppent en naits étincelaiw pat leur pro- 
4>gKI^ té&angilHlité t étalent ce que l'at 
ffe 4a. jour a de plus pompeux & de plus 
Jj\tlm^(tiMtf quand la lumière devenue plui 
j!;i4e9K4 iraoïforoie tout'i«coup un paytage 
j^n.fin aivre payCage , tant fa teinte eft chaude 
^ .vi{wteufe y quand les lieux , en Èes trop 
lapides inftans, font métamoiphjfés à l'ail 
même du pt^iiË^ûie, ^ui s'en éiotUHt 6> 
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. 'qui né tecontioît'^pliis l'eÀdroic qir^Uîcoîl 
le matin , le doux &'pàilîble layon de l'au* 
roté,' tant la magie des couleurs eft vire 
ic Ëappinte , unt elle iinpcime aux mimes 
ob}cts une direrfué magnifique & non moins 
adrokaMeî - ' 

£t lé iàa , quand le lac paifîble répète le 
front de la Lune ,> fa lumière argentée &' lis 
bnlUnt des toiles ^ quand les nuages légeis 
qui l'envitonnenc paflènt j en ntobilcs'imïtgès 
dans le miroir des eaux, fous l«s pieds da 
Contemplateur ; qu'il* entend dans lé loîW- 
fain le cri prolongé de quelque oifèaa noc- 
turne > qu'il voit le flot ttemblorant, mais 
uni , .reproduire le . pajrJ^e fiais d^aleiitôur ; 
dans .quel tieu reconnoîtroit ' il un' ceploit 
plus abfolu y une paix plus douce; oii éprou* 
vei3-t-il mieux le voluptueux fentimam d'une 
rêverie indéterminée? dans quel endroit eh6a 
l*ennra-t il plus virement la majefté profonde 
& calme de la nature ? 
'" Et le madn, quand l'atmofphèie s'^paie. 
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4^ue let nuages qui s'argentent tovit ^n 
rfiii fhoTÎfoo comme des flocons de .laioe» 
<Im'\\ voit le labouieiir déjà dans les. champs 
'pefei fui (e foc, btifet la moulfe & diriger 
le lîUon drotc & profotMl, d'où rorriTonc lés 
^pis doiés \ aé foottt'il pas de joie en ap- 
f eicevaitc les bceufs vigoureux ^ robuftes 
compagnons de l'hummet mtigic en quittant 
l'étabte Sc s'avancer fous le joug que guide 
un bras attentif Se labotieux , candis qu'une 
maiji intelligente parcourt le champ , & d'ua 
mouvement égal ic mefuré tépand le gtain 
qu'attend la teite . pout le rendte au ceniir- 
pie \ en ce moment , le ConiemplateHt ne 
tourne -t-il pas mvolontairemenc fes regatds 
Ters le Ciel, fupième modérateutde l'année; 
ne l'mvoque-t-il pas d'une prière ardente 
Se fecc^tte^ pouc qu'il daigne fuite ctoîtce 
les germes de la fécondité? Aptes la tâche 
.du Laboureur, le fiUon attend encore le re- 
gard vîvilijnt qui échauffe ou durcit k 
.foa sré b îsax maternel de la terre. 
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AveHgUtnent infeofié 1 ce Qdiivitcar qdU 
,|>ai bn trxTÙl joiunalter,4c rcaai0ui[, &it 
iiii la nasure Us plusniilei Jfc les plus om- 
bles conqukes , qui , ccBiqt pouc unfi dii0 
les objets de pce^ieie iu?ceflîcé , atatàhxie 
plfls qu'un autre citqjrm Â U fplcndéur, à 
la ptodpéàti , i U faux» â la vie da l'Ëur, 
liumiUé par l'airogancc oKire & infoleme ^ 
voit fes'iuiiini laberieufes qui conduîfent lé 
ibc ^e la chAnue & manient U bêche nour- 
licieK , avilies âc reléguées dans la dernière 
claHb^ la iociité; ces mains agteftes qui, 
foat ime «ourertes de durillons , n'en coin* 
pofiHu fit moins U liubfiftaace & It bi^n- 
itre des hommfs , ft que' tout Citoyen de* 
.vtoii régatder avec une forte cje cecunnod^ 
fance > puifqi^e , fans eUes^ ta difette , U 
pauvKcé j U famine Se la di^uleur dévui»* 
toient jufqa'aux Grindt Jans leurs pjlaàs de 
Biarbre-, au milieu de leurs «rts luXueuX'& 
futiles ; mais telle e& l'iifcroyable injuftice 
(ou pluB&t l'exuavagauce de l'-homme J qu'il 
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tegaiJi > & qu'il gn^ lb i&cte fts ihiUcil« 
adtnHznoRpouriiss^'riMincb qBtl'éetafenctc 
Ik fottlenc adr pièd^ hé aarratt nniiuel , 
pretbier exercice -xlcoltommev. occi^iMi 
ùaie dcs' anciens ^^ianhcs ^'oidèriiii- fit- 
Diea-mimt^ lé traVasl ^ feule puiâknce fax 
U' tèrns qui remue ^ vivifie b- RMciere ov- 
-five, cft ivgardé, <bns nos joues coupables ,' 
ctnïitne OK emjJtot aviti^Tanc, undit qu^ le 
Fin^nàn intctioanâite ^ le Guètrier cf uel ^ te 
Oita<ttn indolent ofeni ffreodro le pat fût ' 
riioininèqui, donnsntâ la ieve fen piemiec 
ibouveèient ^adiàs fa-t^ce p9us<l'obrsTV2tionB 
îdEtes , éc dàiis'ioiï ïoroc pins de vtitM hfi- - 
NÙnes de ho^itatières , qoe «Mii: qui le 
regardent avec dédain , dédâiu qui ne peut 
ttre ici payé que par le mépris; car ce dé- 
dain doii être considéré avec j^ilte taifon 
comme le dernier terme de la démence hu- 
maine. Le Cultivateur ( qui réclamé feu- 
lement l'égalité ) peut oppofer du moins à 
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U-.face du'Ciel fes.cravaox ftu^laèax, fêjf- 
mœuis dmiples Se champ^ces, fa fage ico->- 
ncwnie , fa fimpliciié ^ fes'e&fîuis élevéi dans 
iine fcieuce nécedàire, te bien anîvecfeil 
fa» aiu hommes } it na va point mandieri 
un «mpioi i' I9 pohc d'une -vile courcifann&.i 
tii.s'expoTer ^ lire infUttam d'up Commis ,' 
inftdieax diftcibuteac des grâces qa'ii. fût* 
a^heiei par uns emiere dcgcadacion ^ il'iaici 
que la teneJe nouriira, & il. s'attache i £éi:? 
mammelles. 'Eh !- qu'oppoferoac les. cites fu- ' 
petbes & vains j ti«i, pariis des livrées du> 
luxe Se leurs éternels efclaves.'ofentfe croire * 
au-dejTjs de lui ! .qu'oppoTetoni-ils hélas?-. 
On ne le fait que trop par l'expérience ; . 
des vices 3 des ibutilic.es S6 des ctimes ^ puisi : 
l'indigvnce qui les couronne. 

Les Ecrivains Philofophes » race choifie Se 
dïftinguée parmi )? troupeau vulgaire ( aban- 
donué ptefque fans efpoii de gucrifon aux 
prcfugcs les plus bizarres te les plus hon- 
teux ) les Ecrivains n'ont point partage cç 
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^ccUin arrogant, crime de l'oputence} ils.oK 
tôw dit d'une voix unanime , honneur im- 
mortel À la fairae agriculture! Ils ronr.,yé- 
nçtée Gqiiftainment dans leurs cœurs, comm^ 
j^ns leurs ifçrîcs ,, la cl^atiue fut pour eux 
Tin objet facré. Ils ont félicite les Rgisdela 
toucher avec pompe fie folemnitc dans telle 
fête, annuelle. Virgile ,i U Cour d'Augufte 
a dccKit la hcrfe , le hoyau j la bêche , le 
râteau & les oreillons du, foc qui tangent 
Également la terre des deux côics, 5c tous 
les'E^nvéns, que f ai ajipéUés généreux , ont 
ptiféré dans leurs chants , les înftrumens de 
la tuftique fimplicité à tous ces civils otiie- 
mens du luxe 8c dé la faveur, que la cot- 
tuption des moeurs & des arts pouvoit offrir. 

A raefure que ta race humaine fera plus 
éclairée , ils feront plus eftimés , ces interprè- 
tes fenfés de la voix publique , eux qui ofeiit 
célébrer de tout leur pouvoir les travaux des 
agriculteurs j enx qui ont refticué lanobleTe 
1 l'homme aux cheveux blancs, qui, pen- 

R j 
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^m folzante anniéet , a procaife si Tes îenU 
blibléï le vêtement 8e la fublillâncé , & qui ^ 
polit fiitcr6Ît de bienfait , a donné à fa pa- 
trie; dint Tes pxoptek éhfans, des fàl(]Â» ro* 
buftes & dociles. ' Comment après tant dé 
faciiâces , de travaux Se de fatigues ^ cet ho'tn' 
me de la campigne ne repréfentetoit-il pas 
aux yeux du Philofophe le véritable Atlas ^ 
foutenant tout le fardeau du globe fut fec 
épaules de Payfaii l 

Ttifttnwnt enchaîné -dans la Capitale ^ 
où le fort, hélas! m'a fait naîtrcj je fa(u4 
de loin la Campagne ^ maïs privé d'un (îm> 
pie hertnitage pat l'étoile infortuné» de ma 
HailTance, & n'y pouvant feuler le fol étroit , 
mais chéri de la propriété ; je .demande i 
taon imagination les jouiSàncès que le def- 
àn cruel m*a refufées; je me dédommaga 
de fes longues rigueurs , en me rendant pto- 
piiétaire i ma. fantaiHe des lieux que j* 
fréquente, lorfque je m'cchippe de l'atmof- 
phère épais qui in'envitonne i Paris; une 
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plus vivement le plaKîr ApiU lequel ]'A 
long - temps fpupiré. Les Wnce» me ci- 
tent alors leurs doinaiiies Se leui Hétitage^ 
Les boîs, les rpuiesj les foré» m'^pparbcii''' 
nent; les «aux limpides du ciant Chanttlly> 
(*) coulent ,, écornent, jaillifl^nt. ^ous m^ 
loi ; je ne laillê a» Maîcieque foo Château i 
tanTque.tnavi]epe,ut s'ét9nd(e,jeiQiiis4Jeiec^; 
le les limites de mes poflelEons i elles ne font 
point im^inaiies ; j'en iife autant & plus 
que le fiet podelTeur. J'afpite tout l'aii qui 
m'environne i jç (bule tous les gazons, je mefura 
de loin la haifteur de tous les arbres, je falu^ 
toutes ie« fontaine; i Se. quand je vois paflèt U 
biche légère 5( le daint fugitif , je me dis: il^ 
font à moi j mais je veux les lailTecerrer libre-. 
ment fous les' porpques verds de leurs pai- 
£bles habiutioDS I iians les déchirée fous U 



I . [*) Lieu ^ue je vifitc tous les ans , depuis sf 
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Kxtj p^^ PA ce:- 

tnorfore des clû^ féioces, f»a 1^ pfl^ds 

balles meurtrières. , ..; 

■ Egaré & perdu' far te foir j un livre tfn 
main , qui connoît te plailir aloif de grim- 
per fur un cdiead en cueitlant, quel(]\ies fleurs 
aromatiques ^ 8:' fî 'et n'eft pas aftez d'efca- 
lader une petite Se 'rude montagne \ par- 
venu U , d'aliec s'afleoir ibus un bof^uec 
de vieux aliènes qurîmiteiit ân'parafol , d^ 
refpirer un air put, comme ta penfëe que 
ferme l'innocënce'j de fénni' la'Ie ctiarme- 
de fe trouver feul-& de laiflèf enfuite erret 
foti regard fur les' prairies , lesriiîflèaùx, les 
ctiaumierfs & les clochers qiii forment un 
tableau varié ! Un vînt modëré fduleve vos 
cheveux &' incline l'herbe tbùffiie ; vouff 
vous couchez avec délices 'fufun mol ga- 
zon \ le Soleil eft i demi-vdilë ^ & fottanc 
de deflbus uri nuage, il Ictte des traits de 
lumière fur une partie éloignée. Quel coup 
d'œiU il femble en ce moment que l'Uni- 
vers ne loule que pour ta patâble contem< 
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platioh du Pfailofdphe 1 il oublie èc l'iniof- 
tice &' l'indifférence des hommes. U cft 
loin d'eux; il lie dans fa' penfée te le btîn 
cl'Jierbe qu'il attache & qk'il Aice , & le 
Soleil qui , penchsmt fur Ton déclin., ajoute 
d la majefté de ce tcauquile hocifon ; il eft 
^mn de' la moindre plante, comme du point 
le plus magnifique de U ccéatioR; tout lui 
paroîc marcher de. oiveau, & ce n'eft qu'en 
deCcendantde la montagne, lotfque les ombres 
gtandilTent. &. comblent les vallons, ce n'eft 
qu'en rencraat i pas tatdifs , rous- U chau- 
mière où travaille & gémit i'ind^nce ex- 
ténuée , qu'il apperçoii l'inégalité du monde 
moral j 3c qu'il éprouve cette mélancolie 
trille & douce, qui n'eft que la fuîcedu ta- 
vilTemeni, qu'il vient d'éprourei au fommet 
de la colline. 

Il entre une autre fois dans une fotèc io- 
liiairej Se fi le cri barbare de la chafTè ne 
rèfonae point pour réveiller en lui des ima- 
ges douloureoTes. de meurtre Se de carnage. 
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rinfpIhTtoQ.aoïgudé le faific' Celte fer^ ■ 
quelque chofe de oâajeftnKax /parte -^ue U 
nature, ait p^oit la; travaillât ^iie potlt eile- 
tncme « Se que lisn t'y itmonce la main de 
l'art; -.la iértb eft bîh-de toa maicrs & eb 
pvoît pans balle j les aibres s'élèvent , fe def 
hem Héremanc, '. jettent leurs bratnittnen* 
fes diiw les ittà^'. gté de leur libre indé- 
pendance. Elle 'fe, caraâérife de toace part 
avec cette force ccéatiice qoe Unatnecon' 
ferve.è rauiei ivï^pradiràionc, u^uind l'hain* 
me n'7' a pdît)t.'p(UEi Ibti; cifean j infirament 
de dommage i caiaiàû tè cUt le chei la Foi» 
taine. ■ 'i :'.-■■■ 

Mais G. l'amant de la Campagne & de 
la nature , dans Ces promenades du foir , ap- 
perçoït deux jeunes amans qui fe cherchoietK 
' ou qui Te font trouvés , & qui j tout entiers 
'i*eux-incniM , travetieiic enfemble les mêmes 
liocages , ' il ïbrtira an infldiit de fa rêverie. 
Fit-il an pocme é{Mque - il s'arrêtera pour 
les obreirer j il féca heufeuî du bonheur de 



âl lenouvera ce csuc neuf & fenfibjb qu'il 
ctoytàt perdu. Eh ! pouiroîi-tl ne pas con*- 
tetppUr avec intMt la jeUnê IwaùtihalUe, 
qui , fous un vÊEement <împle àa mîmo 
grolCer , n'en a pas moins l'gir «Ju conten? 
cément? pournt-il s'interdire le plulir fut' 
cîf <le Suivre leurs pas , lie Ciïâï quelqoet 
tzprdfions qui , dans ieac tulUcité villa- 
ge<»fe , n'en tendent pas iheins l'accent de 
fa pafllon fie le cri du plaifir ? £n voyant 
leurs mains pendues négtigemtnent, le lents 
doigts iéf* enttelaflib, xtn^ \jai d'un pied 
égal, ils marchent dans l'étroit fentier, ic 
touchent de leurs vitemens le 4>ord des hale^* 
aa moment que le Soleil ft précipite m 
csttchant 8c pénétre de fa lumière dorée let 
antres de Vétdutej il éviteiis, fans doute, 
de les difttaire ; il fe gardera-bien d'int^nom- 
pte par un biuit indifcier, ou ptutÀt facrilége, 
le tegatd la^e -& ex^et^f que pat incêi- 
««l|e*ramaQte jette iiuiiwbi«ii-^Liné ,1;^ 
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d'iui gros cUe , du nre de la joie U àa 

bonheur. ■ , 

. Non j ce n'efi; point dlus les .Villes qa« 
l'amoar ^gne avec tout fon empire; un 
goût patHiger y prend fon nom \ c'eft dans 
la fuliiude que les traits lancés par la beauté 
deviennent aÛifs ficbrûlans. phoivme amou- 
reux s'enfonce dans les tortueux détours des 
fombtes vallées ; c'eH dans la profondeur 
des bois, i l'ombte des forêts, en entendant 
le chant des oîfeaux , qu'il revoit 'l'objet 
dont il eft idolâtre j il cherche si èire feul 
alors , pa^ce que fon ame eft totalement 
tempiic de l'image qui l'accompagne. Dans 
le tumulte des Villes , les goûts qui fe 
çonuarient, auroient nûsi'amedâ cet homme 
dans une efpècc d'équilibre , & il n'eût con- 
nu qu'un feniiment foible , faâice &languif- 
lànt , au lieu de nourrir dans fon ame uoo 
lènfation forte, profende Se unique. 

O Campagne ! Théîtce des vraies jouif- 
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lances., je te falue chaque jour dam ma 
penfife} & lî je lefte empiifonné dans U 
Capitale, le fort le veuti-rn^s je ne t'en 
Tois pas mâms belle , moins riante j moiot 
majeflaeale ; 8c mes trilles ic . longues ha- 
bitudes ( malgré les apparences ) n'ont poina 
akixé l» goût inné que j'ai pour toi ! 



W 
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PPRSONNAÙBS. 
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'E BOURVAL , hoBiroe opulent. 
Mde:' D E.L^^ t'a S S E , aitimne mùf 
' ^e Bourval.' 
tA ÇlÎARQÙISE DE'Wïi.aiBJiç, plus »i). 

derné de'Uoùrval. 
LE JARDINIER de Bouivd. 
MATHURINE. femme du Jardinier. 
TOINETTP,&Ue,du Jardinier. 
J E A N N O T, garçon Jardinier. ■ 

Let fane ejl au Châietui de BouryeU ^ à 
foixante lieitet de tans. 



LE CAMPAGNARD, 
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LE CAMPMÎNARD 

ou 
J.E RICHE DÉSABUSÉ. 

DRAME 

£iV TROIS ACTES, S- £iV PROSE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

TO I î^j^TT E tenam.tn,m/tin untcffrbtUUdefiiùui 

elle rigarJt de calé 6* d'autre. 

ASscïONStiiious 11 ne viendra point ; 
parce que nous l'attendons. Slnousaviou 
quelque choJe^' faire . il r^i^oit fur nos talons 
à déranger notre' ouvrage ; cela ne feroit-il 
pas endévet .toute autre que nous ? ... Us ne 
favent rien deviner ces hommes qui nous ai* 
înent A 



» LE CAMPAGNARD, 
SCENE II. 

TOINETTE. JEANNOT. 
JEANNOT. 

1) On jour ,bon jour, Toinette.'. . . . Nous 
accourons bien vite pour te voir j nous voilà 
tout eflbufflé. ... 

TOINETTE. . 

Oui , tu es toujours diligent, ^and od n'a 

que faire de loi. ... 

JEANNOT... r. 

Nous avons toujours couru ; autant de ga- 
gné; pardi ! nous te voyons qUand hous te 
voyons pas. . . . Te voilà plus vermeille que ces 
fruits jmais tatidië ,tuaslec<£ur toajouiâbien 
ingrat à notre égard. 

TOINETTE. 

Ah! le beau reproche ! . .. . Te'ibuviens-tu 
du jour que tu tiras à la milice , dans quel état 
nous étions ; demande i la pauvre Magdeloni 
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<]til v^iiloit nous confier Se qui ne le pou'^ 
Vbit pas. 

J E A N N O T. 
Oh , Oui, tu me marquas du tendre ce jour- 
là; mais depuis tu as oublié toutes tes ten- 
drelTesj tiens , nous voudrions que le tirage 
de la milice recominençât tous les jours , parce 
que du moins tu aurois pour nous de l'amitié 
cejour-lâ. . ... 

toinette- 

Et nous t nous ne voudrions pas tous leâ 
fOurs t'aùner ainU ^ car cela fait auâî trop de 
mal.... ' ' 

JEANNOT. 
Eh ! bien , imagine-toi en idée que tous Jea 
jours . nous fommes prêts à prendre le billet 
noir. 

TOINETTË. 
Ah! Jeannot tu me fais trembler.'. . 

JEAN MO T. 
Quoi, donc , tu ns veux pas qtie nous iéï* 
Vioas le Roiî 



f LE CAMPAGNARD^ 
TOINETTE. 

Le Roi eft un bon mattre;mais nous aimons 
mieux que tu fois notre ferviteur. 
JEANNOT. 
C'eft parfer ça. ... en ce cas U , nous ne de- 
manderons point notre congé. ... 9c nous ne 

ferons jamais défin'teur mais que vois-ja 

là-bas? 

TOINETTE. 
Eh ! bon Dieu , ce {ont deux belles Dames.... 
Voi»«u,JeaBnot,elles ont de^ plumes par-deflus 
la tête, tcutt comme le tliùs (ic aotre paroîfle ; 
oh ! que c'eft drôle ! 

J E A N N O T. 
Venx-tu faire un pari avec moiî 
TOINETTE. 

'■ Oui , voyons 

J E A N N O T. 

Que ces deux Dames arrivent de Paris. ... 

Nous voyons ceianons; nous avons vu le beau 

igonile aux Thuiileries le jour de laStJiXmîs; 

fc nous le recounoUTons bien, car nous y. «tous 
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entendu le conettit.t^ift ttnoaté ût lalnpions { 
c'eft fiiperbe ça ? ■ 

TOINETTE.. 
Elles ont de grands laquais. ... je n'ofe les 
regarder; ca ils ont l'air in-elent ^libertin { 
je me iâuve ; Jeannot > adieu. . -i adieu. ... 

JEANKrOt. 

' Eh.' non,noH, teftei qu'aS-tu àcrâîiîdreea 

notre compagnie l nous vïi^drîôils biln votr..a 

TOiNETTE< 

LaifTe-moi m'en aller. 

JEArUNOt. 
Si tu avois vu Paris comme nov^r.çaj.net* 
ferait pas tant de peur,& tous ceslajiji^ivois- 
tu, qui font ici les grosMaQîeurs^&n'ne les 
regarde pas tant leulement là-bas.. . . puis, quft 
crains-tu? voîlà notre mattreiTe avec ellies. 

TOtNETTE. 
. Maiperel&ieneveuapa^^VlleiKiùsToié 
caufër. 

JÉANKOT. / 
Elle ne t'aura point a^i^evç]» ; hi &ié bith 
Aj 
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^ LE C ^MfP'JiS-if A R Di 

que la pauyre femme «.U Nue £ b&flë , qu'4 
peine voit-elle fçs poules. . . . ( Toi^'t* *'*n va. > 



5 C E IfE I I L 

hA MARQUISE PE,f<^*, MADAME 
DELATASSÇ:, MATHURINE , 
JEANICOT, ' 

LA MARQUISE DE***. 

jr\.H! Dieu ! que de peîpes avec les poftil- 

ions. . . . comme tout cela eft &rvi point 

de polioe fut le3 grandes routes çeU cft 

fcandâiëttk.'-'. , , 

■îStde.^ Cel-atasse! 

Pour ' dijdomniagement noîis allons blçn 
no.us atnulèr ici; je vous promets diverfité de 
plaiOrs; jeu , table exquife', promenades , bal , 
comédie. . . , Ceft ¥" homme charmant , in- 
croyable , unique que Bourval le meilleur 

ton ; Sybarite rafiqé. , . . ce font des jours d^li* 

mm quçieiw^tt'QQpaffçavççMi ,, 
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LA MARQUISE DE ***. 
De plus , vous m'avez promis , que nous 
nous moquerions amplement de ià mattiellê,.», 
voilà mon caprice, à moi 

Mde. DELATASSE. 

Mais cela va iâns dire le Comte itous 

rejoindra après demain, c'eft le plus exceller 
perfifleur , vous l'entendrez. ( <r«n air étomU. } 
Mais je ne me recoanoîs plus ici ; il faut qu'on 

nous aie trompée (.à Maiharine. } Bonne 

femme ,.eft-ce bien ici cKezM. deBourvaH ..». 
MATHURINE,(/«/4nf Urévértnct.) 
Oui, MéfHames. 

Mde. DELATASSE. 

Cela ne Ce peut, la'bonne Mais oîifbnt 

donc fes remilês , ks équipages l 

LA MARQUISE DE ***■ 
Nous lômmes entrés chez un Fermier quî 

fait valoir fes terres par lui-même La mé- 

prife eft excellente Voyez cette meule 

piramidale. ... 

A4~ 



\ lE CJ M P AG N A R Dl 
Mde. DEtATASSE.' 

Le pauVrede fièuivai eft-U ri»irtoùruin^...« 

■fout roîné ceïâ ûê fé ft^ \'A eft tFopï 

riche 

LA MÀIW^fUlSÈ DE w*. 

Et s'il était bidrt iela rte fêrôif pas de & 
fituie; maij au{>aràVali£ , Ut noua en auioit fait 
dire qûelf^ifé chofe. 

lilde. ÙELATASSÊ , (àMathurlnt.) 

Vous êtes sÛFC , la bonne , que c'eft ici che» 
M.deBouEvatï 

MAtHtrftiNE. 

Très-certainement Madame , je iïiis la fem- 
me^du jardinier; )é vous reconnots bien, mot. . . 
TOUS êtes Tenue Fan paflë avec M. le Comte. 
pMde. DELATASSE, ' * 

Ah ! oui , oui , je vous remets Mais il 

d tout bouleverf^ à ne plue s'y reconnoltre. . ^. 
Qtfeft-ceà direî 

MAtHÛftINE. 

Depuis fîx à fept mois, il amis ici les oa- 
vriers. 



DRAM E. f 

LA MARQUISE DE**". 

' ■ Ah ! irton dieu , qu'eft ce que volU? Des 
iêmoirs ! des hjftrumens d'agriculture ! & ïi 
nouvelle «harrue ! fi je ne me trompe.. 

tout cela itie eonfbnd. regardez . 

le îk'en roviens point. 

M<te. DELATASSE. 
Il f^ <[u'il fott deventi feu. 

hA MARQUISE DE *^. 
Cela fent l'interdiélion d^une lieue. 
Mde. DELATASSE. 
Et où eft-il est original «rec fis brniques 
métimotphoCest 

MATHURINE. 

Notre bon mattre fe ptewâne U-bas dans le 
ïardîn , avec ion bsn nml , M . le Vicaire^ 

LÀ MAïlQUlSË DE ***. 
Son bon âiKi , M. !e Vicaire ! ... Ah I 

Mde. DELATASS-E. 
Je ne réponds plus de rien , après ce trait. 
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LA MARQUISE DE ^*. 
Vous l'avie» bien deviné , il a vraiment pet^ 
du l'écrit. . . . quel dommage ! 

Mde. DELATASSE. 
Eclaùreiflbns cstte aventiâ-e ; elle eft i Uni- 
que, neuve, inconcevable j mais il y a quel- 
que chofe U-deflbus j on ne change point ainfî 
en cent ans. 

LA MARQUISE DE w¥. 
n faudrait du moins avertir tes gens; on eût 
détourné bride. . . . Mais plus nous avançons , 
plus le ridicule fe manifefte , ( ilU jtu un tri. ) 
Un carreau de choux-verds l ... 

Mde. DELATASSE. 
Cela m'anéantit. 

LA MARQUISE DE *'^*. 

Il faudra (]ue la raillerie la plus vive, nous 

tienne lieu des plaifirs que vous m'annonciez- 

Mde. DELATASSE. t 

Remettez-vous-en à moi nous {ëront 

vengées. 
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LA-MARQUISE Dp ***. 
Tout ici eft extraordinaire. ( £n montr^ua 
Maihurine. ) Mais voyez donc la groflè faaté 
de cette femme .' 

Mde. DELATASSE. 

Comment faites- vous la bonne , pour avoir 

des bras C ronds , des couleurs H vermeilles ! 

MATHURINE. 

Nous ne nous écoutons pas } nous travail- 
Jons; 8c pardi, Mefdames, fivous enfaifiezau- 
tant , vous vous porteriez bien : maïs, auffi vous 
feriez alors plus heureufes que nous ; ce qui 
ne Terait pas julïe. 

LA MARQUISE DE ***. 

Comment ! mais on Philofophe ici. . . , en- 
tendez-vous cela devient trcs-plaifant. . . ■ 

Mdc. DELATASSE. 

U n'y a rien de li curieux que cette téponfc 
là. . . . vous {avez fans doute l'axioine d'Hypo- 
crate ? . . . 

LA MARQUISE DE***. 

Non — Hypocrate dites-vous; mais n'eft- 
C9 pas un Médecin qui eft mort î 



H LE CAMPAGITARÙ', 
Mdè. DELATASSE. 
Oui : Hypocrite iôutenait que les peWôo- 
ries d'efprir, avaient toutes reftomac d'oM 

firuâure très délicate 

■ LA MARQUISE DÉ ^**. 

Le mien ell dans un délabrement 

Mde. DELATASSE' 
Il n'eft donc point étonnant, que cette fem- 
me là polTéde la groHe ^nté. Se que dou 
Ibyons nous toujours malades. 

LA MARQUISE DE>^. 

Ah ! que j'en veux à mon DoAeuT) qui ne 

conte les phis jolies hïftoires , de ne m'avoi-' 

pas encore dit ce traitrlâ Mais cet axiome 

en effet eft lumineux 

MATHURINE, Uz-ar/.) 

Mon Dieu! je vous remercie de n'être point 

née du calibre des gens d'clprit. 

Mde. DELATASSE, (™wo«r««/<*w«rt. 

Et quel eft ce jtUné Jiotenie l Geïk votre 

fils fans doute ? 
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fiaa, JUadamf , mais nous l'aimons tous 
<:oinme...C'eû notée gardon voyez-vous, qui 
â TÎitgt ansj à votre fêrvice . . . falue, Jeaiinot... 

JEANNOT, (/4<Mnt.-j 
Oh.'Maltre(]«,ttousDeiet i^Qiw, c'ïjvpus 
plaît, qu'à Noël prochain, .... Nous n« nous 
Souvenons pas trop bien de notre naînânce , 
mais notre père nous l'a dit quelque fois. 

LA MARQUISE DE '*t^,(â voix baffi. ) • 
Il croit à foo pete ! ( Htaa. ) (Comment ! il eft ^ 
bien tourné ; pas trop lourd. 

Mde. DELATASSE. 

Il a l'ûc m&le C'eft dcmunage <^'il ne 

Jbit pas i la ville , Atfîno^ le formeroit. 
LA MARQUISE DE '^^,iGrimaçMt.i 
Ou le damnerait > n^eft-ce pas ! 
Mde . DELATASSE , ( alkia â Jtarmot. ) 
Ne lois pas honteux, mon anii , ne fois pas 
honteux ; tu es un beau garçon — Il faut re- 
planifies Daines en lace loclqu'oa a .vingt ans. 
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LA MARQUISE DE *"*. 

■ Si je retournais àtParis , je remmenetais avec 
moi , ( W toifant de tiil. ) il a c'mq^ pieds ûx , 
iàns talon. ; ... * ... 

Mde. DÉLATASSE. 
C'eft ce qu^t faut aUjoufdliui. ... 

LA MARQUISE DE *»*, 
Sans doute, car plus bas, en vérité ,| ce n« 
^rait bon qu'à parer tout au plus l'antî- 
ckambre d'un homme de robe.- 

Mde. DELATASSE. 
Sais-tu qu'on fait fortune à Paris avec utiâ 
taille co^mé là tienne. 

LA MARQUISE DE ?HM-, 
La jambe bien prift,, alTez hitn ftîte. .... 
Tourne-toi un peu, ( on fait, tourner /tMnot, > 
Mde. DELATASSE. 
Il ne lut manque que le manège & cela 
s'apprend. . . . Vous riez. 

LA MARQUISE DE f**. 
. J« ris en fongeaat que tous nos Ducs, n<9 
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petits Comtes, nos Marquis, nos Abbés pou- 
drés , ambrés , mufqués , parfumés , ne valent 
jpas cette Automate. 

JEANNOT,(/^yi/K ia /A-^-wic*. Mj%M 
dr la groffi Jardinière. ) 
Vous êtes bien bonne , Madame , de noua 
louer comme ça... nous ne méritons pas..., 
Mde. DELATASSE, (en riant, ) 
Il s'imagine qu'on lui a fait un coinpli- 
ment. .... ail ! ali ! 

LA MARQUISE DE ^w. 

Je voudrais pouvoir en adredèr un JêmbU- 
ble à plufieurs de nos élégans, qui font tant 
d'erprit j mais vous avouerez qu'il n'y a plus i 
Paris que de la crème fouettée ; des Adonis 
languidâns; des grâces, point d'énergie^âc les 
hommes tous caducs qu'ils font , font encore 
les importans. . . . Sous des traits fleuris ce font 
les menteurs les plus trairres ! . . . On dirait 
qu'il leur fuffit d'avoir un équipage , des titre» 
8c du perfiflage. . . . > oil vont fe réfugier le* 
' vrais taiensi.... . 
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Mdé. DELATASSE. 
II faut l'emmener , {àJcannot.) Voudrois-tU 
fervii à Paris. 

JEANNOT. 
Four ça non , Madame y cù nous Sommes 
trop attaché à notre maltreHei pour la quitter 
de cette manière. 

MHe. DELATASSE. 
Tu viendras la revoir tous les ans & avec 

aôus en attendant tu feras bien h^ïllé , 

bien nourri; tu auras en tout-temps des bas 
de fbye , un chapeau bordé , habit d'hiver , 
habit d'été, au lieu de ton /ârreau de toile j tu 
brilleras fur le pavé comme un Mon&eur ; Se 
tu n'auras prefque rien à f.iire le matin. 
LA MARQUISE DE »** 
Oui , tu ne travailleras plus à la te^e , tou- 
jours le dos courbé, le front hâlé; tu retien- 
dras droit , la tête levée & tes mains devien- 
dront blanches de polies. 

MATHURINE. 
Oh ! Madame , Jeannot n'eft pas neuf; il 
£iit ce que c^elï Paris, il y 9 été trois jour^ 
JEANNOT. 
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JEANNOT. 
Oui 1 Menâmes, nous y avons vu tout C9 
qu'il y a de plus beau dans le monde j'iés 
Percherons & le Dôme des Invalides 3 après 
cela il n'y a plus rien à voir , auf& fotnmes- 
nous contens d'avoir fait le voyage. 
MATHURINE, (^A,«jm«.) 
Décide-toi Jeannot, car, malgré notre ami- 
tié, nous ne voulons pas nous oppotèr à ta 
bonne fortune- ... Il y a plus d'un Financier 
tout doré aujourd'hui comme un calice , qui 
eft venu à Paris en fabots , Bc qui a commencé , 
vois-tu , par être laquais .... Nous en avon« 

connu un qui fe nommait attends ; attends.... 

& qui a changé de nom depuis c'eû 

c'eft.... 

LA MARQUISE DE ***. 
Eh ! bien , Monlîeti^ Jeannot , vous voiU 
libre de venir teiver fortune dans le pays oh 
on la fait r à coup sûr. 

JEANNOT. 
Nousvous l'avons dit, Madame, nous/bra- 
me$ attaché de préférence i notre maltretTe , 
B 
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Se nous ne ibmtnes pas faits.vDieu merci, 
^ur la zcai}iCoa de l'ingratitude. . . .-d'ailleurs 
s'il, faut vous le dire, un iàrreau de toile nous 
habille tout auffi bien qu'un habit rouge ou 
verd ; Dieu ne nous a pas donné des bras pour 
jouer inceHamment. aux cartes dans une anti- 
chambre, ou bien des membres-pour. nous te- 
nir debout derrière un carofle , & fautiller là 
fur la pointe du pied devant tous les paflâns qui 
iè mettentà rire..., Nous ne voulons pasdu nom 
de domeftique ; nous penfons que celui de la- 
bourëut ou de vigneron vaut beaucoup mieux. 

LA MARQUISE DE ^*. 
Oh ! Mais ceci eft impayable; la Philofb- 
pbie du maître eft, descendue )u£]ues dans la 
tète de M. Jeannot. Oh I la bonne hiftoire 
à raconter , on ne voudra pas la croire ; je 
brûle d'être à Paris. . . . 
, Mde. DELATASSE. 

De Bourval aura voulu nous donner la co- 
médie en perfonne. 

LA MA RQUISE DE ***. 
Mais , je ne le croyois pas difpofé à vou- 
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loir faire rire ainfi, à fes dépens. . . , . quel 
' travers fubit î 

Mde. D E L A T A S S E. 
Cela renverfe toutes mes idées ; il faut 
néanmoins voir iu{q'i'ati bout. { A Jtannot. ) 
MonH'^ur Jeannot , fiiites-nous le plaifir d'aver- 
tir Monftèurde Bo'urval,que nous fomlnes ici... 
( Jeannot & Mathurint s'en vont. ) 



SCENE ir. 

-LA MARQUISE DE ^^'^ , MADAME 
DELATASSE. 

Mde. DELATASSE. 

. Jr Ardon , fi je vous ai conduite en ce Héu 
dans le deflèin de vous bien amulër. . . . Je ne 
prévoyois pas. ... Je ne reviens point de mon 
etonhement. . . . attendons aptes tout. . . peut- 
être il fV pourroit. ... 

LA MARQUISE DE »*». 
Quoi ! ce feroit là l'homme q'ie j'ai connu 
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à Paris ; mais il ^toit doui da goût le plui 
éltîgant ; habile dans l'art de créer les fêtes 
les plus brillantes ; ïl craîgooit l'ennui , plus 
que la mort , tt'û avoit bien raifbn , car fai- 
merois mieux être enterrée à St. Sulpice > 
que de végéter au fond d'une Province. 
Mde. DELATASSE. 
Il tratnoit toujours à fà fuite unp troupe 
complétée de Comédiens , de Mulictens , de 
Danfèurs 8c les cuidniers les plus fins de Pa- 
ris ; c'eft un fait. 

LA MARQUISE DE *^ 
Et ce même homme renonceroït aux bals , 
sux feftins , aux jolies femmps pour fe faire 
une efpèce d'agriculteur, . .' . Mais cela eft im- 
pollïblè. 

Mde. DELATASSE. 

Les Kconomiftes, vous le verrez , l'auront 
" enrôlé 'dans leur trifte (ëfte. 

LA MARQUISE DE *=f». 
Qu'eft-ce que ces gens là > s'il vousplaltl 
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Mde. DELATASSE. 

Ce font des gens qui rêvent inçef^inment 

au bien public , & qui font lur le papier le 

' Roman d'une légiflatien parfaite , pu du.inoins . 

fage. 

LA MARQUISE DE***. 

Ofi ! la bonne chimère Us croyent à U 

podibilit^ du bien public. 

Mde. DELATASSE. . 
Oui, ils font des livi^ pour afTujétir la; 
croyance générale; vous verrez qu'il pourfuit 
ici U produit rut, Se qu'il ne voit plus que (lu 
Éled ii faire fortir de la terre. 

LA MARQUISE Î3É *'f*. 
Le produit Mt y (\f^çi!i'Ca ceXil 

Mde. DELATAiSSE. 
Oh , c'ell un mot ù.aé , myftérieux. .. .,-, 
Je vous révélerai le Jyftème. 

LA MARQUISE DE ***; 

Vous y comprenez donc quelque chofê ! 

Mde. DELAT-ASSE. 

Oui, quoiqu'ils Ibieot le plus fouventobf- 
B j 
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curs & prolixes; je les ai. xatendus quelque 
fois. 

LA MARQUISE DE ***. 
, Mais conçoit-on une lx}lîe. femblable ; quit- 
ter le ton du monde ; le ton par excellence 
pour l'agromanîe ! 
, , "Mde. DELATASSE, ,., , 
On s'eft avile depuis quinze ans de parler 
à tout propos de la culture des terres , qui 
ci-devant fembloit aller toute ieule ," 8c fans 
Itfëcbursde llmprïmérie. - ' 

LA MARQUISE DE ***; 
Mais pourquoi ne rtdicuUre-tTon pas touS> 
ces cerveaux malades , attaqués de la jîévre 
éconotaique'? ■ - ■ ' 

Mde. DELATASSE. 
On a fait ce qu'on a pu , tnaisCjene làis 
oommerit> ces idées nouvelles dominent; on 
ne faitplus que les agiter .dihs tous les cercles;' 
il eft yrai que fi l'on parle afErmaiivement d'un 
côté> le gouvernement de l'autre agit àJà 
volonté , comme Je raifbn , & précîTe'ment à 
■ rebours. 
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LA. MARQUISE I>Ef=^*. 

CeEtuiip iconjpenfationi,.'..- chacun -après 
cela doit être très-contcfit. ■ . . ilVIais à propçq, 
ce pay(âa qui .tient au0î..à l9j:9lPilf>gae , .,^1 
ne veut pas hqus fuivre. . . , le ibt ?, j 

Mde. DELATÂS^Ë. ' ,' 
Ce nigaud n'a pas reulement l'ipftjnft de 
mon épagneuil. . . . N'ètes-vous pas de mon 

avis , ma' chère ? '- - 

LA MARQUISE.de *»^. ' } 

L'homme qui <fême , Ia;boure ,- moiflbnne , 
n'eft au fond qu'une véritable ftiachine. , 

Mde. DEfcATASSE. 

Une ame après tout , lui ferolt fort inutile ; 

à quel ulàge l'employeroit-il rDelcartes auroit 

dû étendre Ion {yftème , ^uf^u'iiux gens de la 

campagne. ' 

LA MARQUISE DE ***. 

n n'y a pas fbng^ , probablement. Mais je 
ne les plaindrai plus déformais; car obfèrvés 
de près , ils font infenlibles à tout. 
B4 
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Md«. DELATASSE. 
- Qdoilvdtis doiuieriez-vous lapeine A%(tsf 
'tter féiieufement tin fyftêtne fur fetnblable 
'eipèce X mais ces manœuvres . nos gens , nos 
chevaux , à quelques nuances près, ibnt abfÔ- 
lumenc de la même étoffe. On elï d'accord U- 
defTus depuis long-temps. 

';;J ; "la, marquise de ***. 

Ati ! de Bourval ! de Bourval .' nous vom 

gardons à Paris un ridicule bien comi^et 

Laiflèz-noûs' faire. 

Mde. DELATASSE. 
Tournez les yeux ; voici une petite payfknne 
, curieufe , qui rode & tourne au tour de nous , 

; elle nous lorgne de loin Voyons fi elle 

ferolt endoârinée auffi de la façon de notre 

Fhilofophe Il faut tout obferver pour 

compofèr nos curieux mémoires 

LA.MÀRQUISE DE^'f*, Uppdtmt Tomttu.) 
Sans doute. ... je vais l'appeller, , . . Appro- 
chez, mabelle enfant.... 
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SCENE K 

MADAME DELATASSE , LA 
MARQUISE DE ***, TOINETTE. 

Mde. DELATASSE , ( aUam prendri Tawutu 
par la main.) 

V Enez , venez. ...... elle a i peine feize 

ans, .. . .elle a de la fraîcheur & des yeux 

Si c'étoit ééanCTé. 

LA MARQUISE DE***. 
Qu'eft-ce que la nature fans ait! 
Mie. DELATASSE. 
Bien peu de chele.. . . ( i Dmieut lui jâffmt 
la mMÏa foui U menton. } Pourquoi nous re£»- 
diez-vous to'ut-à'llléuiiâ comme vous failiezl 
TOINETTE. 
C*eft que nom ne vous voyons pas tons 
les jours , Madame. 

LA MARQUISE DE *»*. 
Ne dlCez - vous pas en tous - même qu« 
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vous, voudriez bieo. avoir tuss boucles ^!^u^t 
Se ma bellt: robe l 

TOINETTE. 

Oh , non , je ne peiriois pas â c^la. . i,EUe 
eft trop belle pour moi , votre robe. . . . 
LA MARQUISE DE *'f* 

Pourquoi donc \ je la mets bien, moi. 
TOINETTE. 

Cela ne m'ïrait pâS J je he lïiis pas une bellt 
Dame comme vous;jahe"fuis qu'une payfan- 
ne , mais nous avons danS l'armoire un 'béai 
corcet que nous mettofis.le Dimanche, îorfqw 
nous datifiinr. """ .;,,..,,, , 

LA MAiiQULSEDE***. 

! Ail, aH, vous danfë; le Dimanch&I &M 
le Cut^ le permet f-. .. 
. . TOINETTE, 

Une le défend pas, s'il ne vouloit pasaulli; 
,aous;irions danfèr au village prochain ^ itou 
confefîe. 

. LA MAR-QUISE DE ^^f*. 
Et ivcc qui flanfez-vous, petite ? 
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T.OINETTE.: 
Avec tous les garçons qui me prient. 
LA MARQUISE DE *^. 
-Et vpus prie-t-on Ibuvent ? 

TOINETTE. 
Autant de fofe 'qu'il fe trouvé de la place. 

LA MARQUISE DE =***'. 
Aimez-vous bien à danlel- ^ ■ 
. . , -.^y, tOINETTE. 
Gh ! c'eft un-grand plai{îr ,.parce que cela" 
' arrive tous les Dimanches , Se une fois la ^- 
' tnaitie tant feulement. ... ' ' ' . 
L A MA S. Q U I S E DE ***. 
Mais, (e cr'ôis que c'eft U un petit péché. 

TOINETTE. 
Point, point ; car nous n'en avons jamais 
fentî de remonis. .... Ainfî , il iTy a point de 
mal à ça. - 

LA MARQUISE, DE ***. 
Mais , n'y a-t-il pas quelqu'un avec qui vous 
aimez mieux danfèr qu'avec un autre l .. . 
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TOïNETTE. 

Non , non. 

Mde. DELA TASSE. 
Ah ! vous rougiflèz ; tous êtes une petit» 
meateuTe , je vais vous dire qui.. 
TOÏNETTE. 
■ Quiî 

Mde. DELATASSE. 
C'eft Jeanngt i ce .jeune' bioadlft qui a vii^ 

TOINETtE. 

Oh vous favez , que vous ne favez rien. 

Mdfi. DELATASSE. 
Nous le devinons. ( Tirant unt-boèi^^Teaez, 
petite 1 voilà des paflilles ambrées ; mangez-en, 
cela fait bien danfer. 

TOH»JETTE. 
Oh ! je n'ai pas befbin de cela pour Ëoiter..» 
Je vous remercie. 

. Mde. DELATASSE. 
Prenez, prenez j vous en donnerez Si votre 
amant , entendez-vous l 
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TOINETTE. IpnnantJtj pafiilUs.) 
Mon amant ; je n'entends point ce mot là. 

Mde. DELATASSE. 
Votre amoureux. 

TOINETTE. 
Oh .' je n'en ai point. 

Mde. DELATASSE. 
Point, regardez-moi bien en face- ;" dites- 
moi > ne m^itez.potnt for-tout > Monfieur de 
Bourval vous aime bien , n'efl-il pas vrai t 
TOINETTE. 
Oui , quand îl nous rencontre , il nous dit 
toujours quelque choie pour nous faire rire 8c 

nous am^iêr il eft H jovial. 

Mde. DELATASSE. " 
Et ne vous pafle-t-il pas alors la main Cova 
le menton doucement, & en vous donnai de 
petits fouffltft» fi» les jouea ? 

TOINETTE. 
Ouî.ilnouscareflc; & nous lui en fai/ôns 
bien la révérence , car c'eft lui qui doit nous ma- 
rier avant l'hiver. ' 
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Mde. DELATASSE. 
Avec Jeannot ! . . . C'eft un bien bon gar- 
çon. . . .{àla Marquift. ) Elle ne répond pas. . . . 

Cela s'explique Ce Hlence die quelque 

chofe Ah ! Monfieur de Bourval , voui 

Vous avUez de marier les jeunes payrannes. Fort 
bien. ( à Toiruitc ) 11 y a-t-il long-temps qu'on 
a donné ici )e bal , la comédie l ... 

TOINETTE. 
, Ilyabien huit mois;... ipais il n'y ann 
plus de comédie. . . . 

Mde. DELATASSE. 
Comment l '■'''' 

TOINETTE. 

La fâlle eft tout à bas , avec les décorationt» 

& notre maître dit comme ça , qu'il ne vent 

plus d'autre comédie que de voir danferTet 

payfannes fous l'allée des ormes. 

Mde. DELATASSE. 
Il n'a donc pas reçu compagnie cet Eti? 

TOINETTE. 
Pardonnez- moi, il a reçu du monde. 
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LA MARQUISE DE *♦». 
Qui l Comment nohime-t-on ce inonde làî™ 
TOINETTE. 
C'eft du inonde que notre maître appelle de 
bonnes gens , des gens tout ronds , tout unis 
& qui danfênt avec nous fans façon. 
LA MARQUISE DE ^» 
Ah, ah. , 

Mde. DRL A TA S S E. 
Et pourquoi tous ces ouvriers que jç voia 
là- bas! 

TOINETTE. 
C'eft pour combler les baHins , abbattre 
les fenes & faire un grand potager à la 
place. 

Mde. DELATASSE. 
Et les orangers , qu'en a-t-on fait ï 

TOINETTE. 
On les a vendus avec les tuyaux de poêle. 
LA MARQUISE DE ^+. ^ 
' Quelle barbarie ! ... Et quel jour enfin de^ 
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vez-vous vous marier avecMonÇieur Jeannotï 

T O I N E T T E. 

Noos ne lavons , mats c'eft quand nos 

bans d'abord auront été publiés au prône ; on 

ne ie marie point fans cela. 

LA MARQUISE DE *** 
Et en attendant, MonGeur Jeannotae vous 
a-t-il pas quelquefois embraffôe? 

t O I N E T T E. 

Oui , devant tout te monde à la fin du me- 
nuet , quand le violon le dit. 

LA MARQUISE DE ***. 

Mais après la danfe, U, le loir quand il te 

fait plus jour en vous promerian( au, clair de 

la lune , dans tous ces petits bois , ne vous 

a-t il pas quelquefois. .. . fur le gazon. .... 

( Tûintttt part comou un trait, i Ç La rappellant en 

riaiu. ) Ecoutez-donc petite , écoutez-donc. 

Mde. DELATASSE. 

Elle s'en va toute honteufë; elle a&rt bien 

entendu , la petite précieule i ic que l'on dilê 

^core que l'innocence habite les champs 

LA MAR- 
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LA MARQUISE DE **». 
' X'inoocence des ictiomps , rêve de Poëte ! 
Mde. DELATASSE. 
Mais , it ne faltplt pas Teflàroucher â ce 
point , nous en aurions appris davantage j ïl 
eft bien conftant du moins que de~ Bourval 
e& devenu le Roi des infënfës. - - 
LA MARQUISE DE *f^. 
Mais voici la grolT^ iardiniere Je n'ai- 
me que les figures maigres. . . toute enveloppe 
matérielle étoujlè l'efpric. 

S C £ N.E ri. 

MADAME DELATASSE. LA 
MARQUISE . DE *** , MATHURINE. 

; ' MATHURINE. 

J^XErdames , Monlieur de Bouryal ne peiA 
quitter pour le moment , il eft au prefibir, 

Mde. DELATASSE. 
:Ati frefliiir!...i)ui 



.X^CKVsIe 



j« Lt C Jt'.M P AGNARDf 

MATHURINE. 

-pul. Madame en peribnoè} it voit couler 

la vendange , U eft content j cette année ici 

rend bien , Dieu merci. .... le lôleil a fait £>o 

devoir' ^ le vin ^ra bon , il eft fumeux. 

LA MARQUISE DE ***. 

Nouvelle fort imporOmte je ne t>oti 

jamais^ve'Je Teau. ... 

MATHURINE , ( Ttgi^dMt la Marquifi mvte 
élonrtantiu. ) 
Notre bon maître, dît qu'il aura Honneur 
de vous rejoindre au plutôt. ... Si vous vou- 
lez en attendant entrer au Sallen , ou descen- 
dre au i^dîn faire un tour /je tiens ici lei 
clefs. 
■' ' LA MARQUISE DE ***. 

Madame a donc l'Intendance en chef? 

MA'TH\JRINE,( agUaiit un froi^tmJt'cUfi.} 
Je vais vous ouvrir le jardin...... fi v«u« 

Uàèûfez.\ .. 

LA MARQUISE DE *^. 
Le jardin ! c'eft-à-dire^-àceigocie puis df: 
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couvrir de loin , aller vtGter une eQièce de 
baflè-cour oh font répandues des poules. 

MATHURINE. 

Oh ! nos poules . elles pondent à merveil- 

ïe c*eft une bénédiftion. 

LA MARQUISE DE ***. 

Ah ! i'apperçois déjà d'ici de fort bellei 
chofes y où Jbnt les charmilles j les pots de 
fleurs , les boullingrins Ciel ! 

Mde. DELATASSE. 
Plus de vafès de porcelaine ; cela a raie 
vraiment d'une terre en décret. 

LA MARQUISE DE *»*, ( muUnt.) 

Pas un Kiofque .' ah ! l'horreur ! . . . .poîitt 
de plattes-bandes ! )e me fauve 

Mde. DELA TAS SE. 

Quelle dévaftation J Quel délire .'....Vo- 
yons à quel point l'extravagance économique 
aura tout ravagé, entrons du moins par curio^ 
fité. ... Oh i tout ceci éft inconcevable. 
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SCENE VJI. 

MATHURINE. (/.«/..) 

V Oilà des femmes bien dédaigneuses .' qui 
de mineSj que de plaintes , que de contorllons \ 
& qu'eft-ce que ça leur fait de quelle manière 
notre bon maître arrange fbn jardin ; il eft à ^ 
lui ; nous aimons bien mieux voir croître des 
choux & des navets que des œillets & des tu- 
' lippes; on mange lescKoux , & ils ne coûtent 
pfls tant 4 venir que toutes ces âeurs qui ne 
durent guères ; mon Dieu ! quel air de pitié.- 
elles ont jeté fur les travaux de notre btHi 
Seigneur , qui boit du vin , qui a raifon , 8c qui 
de -plfis. toujours gai , fait gagner la vie â tant 
de pauvre -inoode des environs ; on dirait que 
ces femntes-U avec toutes leurs fimagrées ibnt 
fortiesde ta côte de Sl Louis. Eli] mon Dieu 
les PrmcefTés , ( car nous en avons vues qui 
paflbient par ici ) font bien plus lionnes & bien 
plus unies dons leurs manières. ( dU fort. ) 
( To'inettr entre fur h Scène.) ■ ' 
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DRAME. 37 

SCENE nu. 

TOINETTE, (fiule.,) 

HiLles ont parlé ici à Jeannot , je t'ai vu dé 

loin Je voudrais bien iâvoir ce qu'elles 

lui ont dit. ... Ces femmes de Paris ont une 
tnauvaifè langue , dit-on , & capables de tour- 
• ner la tête aux gens qui ne perifent poiiit à 
mal. ( tlle l'afperçoit. } Jeannot , Jeannot. 

SCENE IX. 

TOINETTE, JEANNOT. 

JEANNOT. 

: £iH> bien me vôjlà Je m'en allais tost 

: j>en[if en Tongeant à toi. 

TOINETTE. 
Oïl aliais-ni. î 



jg LE C'A M P 'A G N'A RDI 

JEANNOT. 

Commander â la pofte des chevaaz poui 
ces Dames. 

T O I K E T T E. 
Elles s'en vont Aé^ l 

JEANNOT. 
Oui > veux-tu qu'elles demeurent ici une 
éternité avec leurs beaux laqu^U ? . . . 
TOINETTE. 
Oh , non ; mais elles ne jfmt ({uo d'arriver. 
JEANNOT. 

Elles s'ennuyent déjà dès Finftant 

qu'elles le Ibnt vues au bout du jardin , elles 
fe font écriées en Te' retournant , c'tjt untftrnu^ 
cefi une firme ; quoi > d*s nuidts <U fronunt ! Jt^ 
gerbet ^ du fumer l elles tnettoïent le mouchoir 
devant leurs nez ; l'une difoit c'eji une horreur^ 
l'aune crioit , j'ai la tête fendue Seniendre battre k 
Uedi l'autre répétoit Uy a de quoi périr, Se puis 
tn'appellant à un c«tain détour , elles m'ont 
dit d'aller chercher des chevaux, leurs grand» 
diables de laquais étant déjà à courir dans 1< 
village Se à roder je neÉùs^çiu 
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TOINETTE. 
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Mais que t'oht-elles dit tantôt devant 'ina 
mère ? 

JEANNOT. 
Ce font des folles , vois-tii,qui m'ont fait 
tourner par-devant , par-derrière , çenuïe fi 
nous eullions fait i'exefcice ; Cela nou^à géntf 
beaucoup , mais, .^ès ^iie nous râi(is . Hnàptes 
vus libres un infibint, aois imna'fxii:iia ià 
poudre d'elcampettp. :■ , 

TOINETTE. ; 

Jeannot, les trpuyes-m belles avec leur , 

fardî .'".,"". ■ .^.., ,,.,,. . 

'■ JEANNOT.,,../ .-,, '■. 
Non , là-defTous elles ont le Ceint (t pâle , Ct 

blême & (l tu les voyois en cprnettç,de 

nuit, comme j*en vis une à Paris, pendant ipon 
féjour; en vérité tu ne les reeonnottrois pas 
au làut du lit. 

TOINETTE. 
Pardi, je n'en reviens point ; elles font tou- 
jours en fouffrance;ciles difbient en marchant 
le long de la haye : j'aila migraine , j'ai dts va- 
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fturs, je ne digère point, U foUil tft affreux^ dis— 
moi la caufe de toutes ces lamentations , toi 
gui as voyagé, qui as été à Farts, qui fais toiUC 
cela. 

JEANNOT. 
I Tiens » Toinette ; c'eft que quand on a un 
carrof^ ,|on ne fait rien alors de Ces bras, de 
£es jambes, de&n e{prît,8cque l'on s'ennuye 
de tout > ay^ tout à iôubai^' 

T OIN E TTE.. 
C'eft drôle ça de s'ennuyer d'avoir du bîe». 

3EANNOT.- 
Le bon Dieu les punit iâns douce de rem- 
ployer ordinairement 11 inal. 

TOINETTE. 
Ne pas fë trouver heureufës avec de (î beaux 
ajuflemens, Se iur-tout quand on a aux oreilles 
deux belles pendeloques de ,dianians ! 

JEANNOT. 
Va , va Toinette, le bonheur confifte à être 
coment'de ce qu'ona , 8c à. remercier le bon 
Dieu de ce qu'il nous envoie. ... Tu es jeune. 
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jolie > & ça vaut mieux que les rkheffes. Mais 
^'propos, elles t'ont bien regardée, que font- 
elles dit l 

T O I N E T T E. 

■ Ces Daines de Paris devinent tout ce que 
vous avez dans l'ame. 

JEANNOT. 

Comment donc cela \ 

TOINETTE. 
Elles ni'ont dit que fétois amourmfê de toi. 

JEANNOT. 
Oïl , oh ! mais ne vas pas leur faire dire 
UD menfbnge , au nioins. 

TOINETTE. 
Oh , c'efl: trop vilain que de mentir. . . : , . 

JEANNOT. 
A propos, iàis-tu qu'elles vouloient tn'ame: 
ner à la ville , malgré moi. 

TOINETTE. 

Elles vouloient t'emmener 
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Elles difoîent que j'y ferots la fortime de 
ces gens qu'on appelle des Fînaaciers, 8c qui 
lont tout d'or. 

TOINETTE . C mettant la main, fur fonçant. ) 

Ah ! je fliis toute {aiHe. .... Oh ! combien je 
les dételle à pïé/ènt , qu'elles s'en aillent au 
plus vite & que nous les revoyons plus. . . . 
Temmener à la ville ! toi ! mon cher Jeaa- 
not ah ! ah ! ah i 

JEANNOT. 

Ne pleure point dans le moment oti 

elles me faiïbient cette propofitîon 8c que je 
réfléchilTois qu'il fàlloit pour cela me féparer 
de foi , elles m'ont paru tqut-à-coup reflem- 
blantes à la Fée Méluzine dont nous avons 
lu l'hiftoire épouvantable. L'hiver pallé à la^ 
veillée, & tandis que leurs méchantes langues 
e'évertuoient pour nous faire tomber dans le 
panneau , nous nous attendions â les voir par 
en<bas fe métamorphofer lôudain en queue 
de dragon... . . 
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TOINETTE. 

. Mais , voyez donc ces gens de Paris qui 
viennent comme ça vous enlever tous les gar- 
dons du village , tantôt pour le Roi & la guer- 
re, tantôt pour le fervicc de ces grandes Da- 
mes parles. ... Dis-mot, eft-ce que le inonde 
entier eft fait pour ce maudit Paris \ 

JEANNOT. ' 

Va$ , vas, fi nous y allâmes , c^iftoit pour 
nous y former un peu aux belles manières^ 
car on ne vaut tien quand on n'a point vu thi 
pays % mais je ne retournerai plus de ma vie 

dans ce lieu de perdition nous te le 

jurons bien, 

TOINETTE. 

Tu ièras bien; ma ma;e «fit «omne ça qwe 
ç*eft un enfer , qu'on n'y voit qye des caroflès 
qui vous écrasent dans les boues , puiTqu'il y 
a bien de méchantes gens qui ti'ayailt rien du 
tout à faire , font du mal du matin au- loir , te 
que lâns les prières de quelques bonnes flc 
Saintes âmes, un beau jour tout cela s'abime- 
roit par la punition du Cie^ 
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JEANNOT. 
- Oh.'il&tie pain augmenter encore Ccomma 
le mauvais^ £^e «Jcs hommes nous en mena- 
ce, car Pmu .iùx. croître aHez de bled (m 
terre pour nourrir tout le monde. ) ou ce qui 
doit fiou&'faire plus trembler encore , Toi- 
nette, dtdioaâ^nousi perdre notre bon maître 
que nous c^ériflons tant) )e ne quitterai point 
le lieu où je t'ai vue pour la premier^ fois, 
-où je t'ai' aimée , où je t'aimerai jufqu'a là fin 
-dé notre vie ; tiens, quand je vois palTer M. le 
Curé , je dis à part , moi , eV/! celui-lA qui do'u 
ntus marier, & -je TembralTêrois volontiers d'a- 
vance; tu lù'kpr'omis la foi du mariage, fbo- 
viens-t'en ToJnelte ; c'étoit le jour de ta fête'; 
après un tel engagement tu ne peux plus être 
une petfidC'.vv Gela^n'eft pas poflible. 

' TÔIIÎETTE. 

Oh , .t\ou8 ne retirons pas notre parole , 
quand nous l'avons une fois donnée; c'eft bon 
pour les Dames de Paris , qui trompent , dit- 
on , jufqu'à leurs maris , 8c qui leur font cha- 
que jour des infidélités de toutes couleurs. . . . 
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Depêche-toi de commander les chevaux qui 
doivent les emmener bien loin. 

JpANNOT. ■■ 

Eh , bien , embraflè-moi & pois adieu 

TOINETT.E. 
Oh , bien finis, Se embrafle vite- qu'on ne 
■nous voie pas. ( // lUmbrafft. ) Ecoute , écou- 
te , voici des dragées qu'elles m'ont données • 
cela a un autre nom ; mais n'ifQpone , elle* 
diiènt qu'on danJè mieux après enavoirmaneé. 

JEANNOT. :;;.' 

Elles fë gauflènt de toi ; j'ai bien bisfoin 

de cela pour danfër pourvu que tu noua 

regardes un tantinet, nous devenons au$ leges 
qu'un oifeau — Vingt contre-danfç» de; fuite 
ne nous épouvantent point. ( Il fiaue. ) 

TOINET.TE. . ; 

Ec moi , pourvu que tu nous iônieves un 
peu. eft-ce que nous ne iâutons pas en l'air , 
pn un clin-d'ceil J'aime fa comme la 
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JEANNOT. 

Et moi Â te voir en Vaâr ! . . . . je ne veut 
rien de tout ce qui vient d'elles. 

TOINETTE. 

Tu as rsùlbn^nîmoi non plus. (EUtjtiuk 
pajlUUt. ) Ma mère .m'a dit de faire des bcE- 
quels pour elles, je ne fais comment m'y prah] 
dfe; elles vont {s moquer de moi; car eh\ 
ne regardent pas les gens comme on les xepà 
«rdinairement .. . Elles ont un ceU moquée 

JEANNOT. 

Eh bien t moque-toi d'elles à ton tour, 
Quoi , quoi , elles oferont mettre en confciam 
les âenrs de ce parterre à côté de leurs vifàgfS" 
i,Ilm.'i{Ah\tA\, (iA!ffli.)Mais ok {oat-és 
i-préiênt î I 

TOINETTE. 

Avec notre bon maître Ah î o*' 

Dieu , fi tu avois entendu comme elles crient 
à tue-tête ; je crois qu'elles le grondoient tW 
de bon , qu'elles vouloient le battre. Qp&^ 
voix dp piegrieches ! Viens , vieiui 



..Ccoo^S'^' 



DRAME. 



47 



je te conterai tout cela , jufqu'au bout de 
la ruelle , ( ils s'en vpnt. ) Et puis m t'en iras 
tout de Jîiite , afin de ne point faire jazei 
mal - à - propos la roédifânc» du n^échant 
monde. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE 1 1. 

SCENE PREMIERE. 

DE BOURVAL , LA MARQUISE 
DE »w , MADAME DELATÀSSE. 

( On Us entend crier dt derrière la Scène, } 

DE BOURVAL. 

DOuCEMENT donc» mes bonnes Fran- 
ches amies doucement .... de la paixj 

delà tolérance! C'ell la maxime du 

inonde. . . . C'eft la nôtre. 

Mde. DELATASSE. 
Non , nous n'y tenons plus j nous CuSq- 
quons de Hirprllè & de colère. 

DE BOURVAL. 

Remettez-vous de grâce 

Mde. DELATASSE. 
Non ; pourquoi as-tu bouleveri^ ta maïiba 
qui étoit charmante î 

DE BOURVAL 
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DÉBOURVÀt. 

Et où je rï'étots pas logé aveé trente appar- 
tetnens. 

Mde. DELAVASSE. 

Poutquot as-cu dû oled dans tes courcî 

DE BOURVAL. 
Four mes pauvres qui me bénifTetiL 

Mde. DÉLAtASSE. 
Des pigeons iur les toits ? 

DE BOURVAL. 
Pour ma table qui en eft plus fâitle. 

Mde. DELATASSE. 
Que font U tes arbres nains fruitiers î 
DE BOURVAL.' 

Ils croîtront &c me donneront le plaifir d« 
cueillir leurs fruits. 

Mde. DELATASSE* 

Détruire un boulingrin pour àVoïr de la 
^lade 1 . .. 
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DE BOURVAL. 

Oui , 8c de bons lésâmes reûaurans qui me 
font du bien, 

LA MA.Jl<JUIS|: DE ***. 
Etaler par^touC la dégoûtante nifticité* 

DE BOURVAL. 
Ce font des images champêtres qui ne me 
déplaifênt point. 

LA MARQUISE DE *¥*. 

Rencontrer des vaches dans un lieu où l'oa 

faiioit venir des petits pois pendant l'hiver ! „„ 

DE BOURVAL. 

Des vaches donnent du lait toute l'année, 

c'eft beaucoup plus utile & beaucoup plm 

agréable que des petits pots. 

Mde, DELATASSE. 
Abattre ton falon doré , tes bains de mar- 
bre , anéantir ta belle diftribution & jufqu'à 
tes grands murs de terrafïe 3c ceux de tes 
vaftes folTés. 

DE BOURVAL. 
Oui , pour être enfin à la campagne , & non 
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dans un tas de pierres ,& pour me procurer 
uti grand jardin commode , agréable 8c riant 
dont je jouirai dans mes promenades non cif- 
coaicrites. 

Mde. DELATASSE. 

Dis-noas fi tout ceci eft pour faire parler de* 
tcî , pour te fingulariièn 

DE. BOURVAL. 

Tout ce que vous avez vu,Mefdames,prouve 

que mon changement de vie eft très-férieuz, 

LA MARQUISE DE **^. 

Nous étions venus ici pour nous y réjouir...» 
làns reproche , nous nous {bmmes détouraées 
de vingt lieuesi 

DE BOURVAÙ 

Nous nous réjouirons beaucoup fi vous m'efl 
croyez & vous n'aurez point perdu vos pas* 

Mde. DELATASSE. 

Nous comptions trouver ici nombreufè com • 
pagaie. .... Madame la Marquife s'en flattoÏEf 
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DE BOURVAL. 

Mon cercle n'eft pas nombreux , mais d'hon?; 
(leur il eft bien compofô. 

LA MARQUISE DE ***. 
Oui, témoin votre Vicaire. 

DE BpURVAL. 
Vous l'avez mis en fuite par vos propos 
déplacés. 

LA MARQUISE DE ***. 
Que ne ripoftoït-il ? 

DE BOURVAL. 
Il eft trop iàge pour engager un combat fut, 
des matières auHÎ délicates. 

Mde. DELATASSE. 
C'eft un ibt. 

DE BOURVAL. 
Non , vous attaquez brusquement fbn étac, 
que vouiiez-vous qu'il répondît ? , . . C'éioit-li 
luus injure bien gratuit^. 

Mde. DELATASSE. 
S'il penfe comme nous, c'eft un hypo^ 
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erïte ; s'il penCe autrement c'ell un imbécile. - 
DE BOURVAL. 

Ni l'un, ni l'autre , Me^Hames , il faut qu'il . 
concilie les-devoîrs que fbn habit lui impose 
avec l'ulâge du monde : ce n'eft point un er- 
£oteui'. 

LA MARQUISE DE ***; 
Le bel éloge ! 

DE BOURVAL. 

Vous le reverrez , & vous lui trouverez 
beaucoup de bon Cens. 

Mde. DELATASSE. 

Ab 1 vous m'excédez avec votre Vicaire > 
renvoyez cet homme là. 

DE BOURVAL^ 

Non pas, s'il vous plaît j^ Taime , je 

l'eftime. 

Mde. DELATASSE. 

EttiladaiiffiMe Tu nous gratifieras 

ïufli du Majifter. 

»3 
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DE BOURVAL. 

Ma foi , c'eft un drôle de corps , tout plein 
de facéties plaifàntes & gui me font {buveot 
bien rire. 

Mde. DELATASSE. 
Tun'espasdevenu (lifHcile,àce qui me parott? 

DE BOURVAL. 
Il ine faut pas trop t*étre en fait de gaieté....; 
D'ailleurs il faudroit toujours donner quittaoco 
de l'eJprit , en faveur d'un bon caractère. 
LA MARQUISEDE ***. 
Quoi ! pas un Danfeur , pas un Muficien, 
pas un Abbé. ... Se que ferons- nous ici î 
DE BOURVAL. 
Tout ce que vous voudrez. . . . Mais à non 
exemple vous compoferez vos plaïTiffi, 8c l'on 

■ ne vpus les apportera pas tous fermés 

Vous n'aurez ni Bals , ni Comédies comme 
par le pafTé, mais on pent très-bien le divertir 

fa.ns tranlportcr la ville à la campagne 

Goûtez tes plaifirs du Iteu. 

^ LA MARQUISE DE *** 

Mais on ne voit ici que des hosunes gui ibnt 
peur. >- 
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DE BOURVAL. 

C'eft déjà là un contraire , Madame^ 8c peit; 
à-peu vous vous y ferez. 

Mde. DELATASSE. 

Et Madame de SurvUle , où eft-elle ?..... 
Elle s'eA fàavée fans doute de tout ce cahos.... 
nous en euOions fi>it autanc. 

DE BOURVAL. 

Point; elle eftà Gx lieues d'ici, occupée àréglet 
des comptes avec pluGeursde mes Fermiers...- 

LA MARQUISE DE ***. 
Régler des comptes î. . . 

DE BOURVAL. 

Oui, s'il vous plaît ; comme vous penfez 
bien', je n'ai plus d'Intendant 

LA MARQUISE DE ♦»*. 
Quoi , elle Uroit Barêdie ? 

DE BOURVAL 

C'eft un livre qu'il faut confulter trÛ»- 
D4 
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■ftuvent, car fans Barème, adieu les plus hau- 
tes fortunes 

LA MARQUISE DE **¥. 
Elle partageroit à ce point tes nouvelles fo- 
lies î 

DE B-OURVAL. 
Dites mes jouiflànces; elle revient demain 
matin; jamais je ne l'ai vue fi gaie, fi fraîche, 

fi bien portante Vous la verrez. 

LA MARQUISE DE ***. 
Non , nous partons. 

, DE BOURVAL. 
Comment vous partez , quelle incartade \ .,.• 

Mde. DEL A TASSE. 
ïl n'y a pas moyetf de vivre ici. 

DE BOURVAL. 

Pourquoi donc ? 

Mde. DELATASSE. 
Tu es devenu- ^conomifte. 

DE BOURVAL. 
Ah l Mefdames, je vous prie de croire qn« 
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je fuis moî , & rien de plus , 8c que fî je dérai- 
ibnne , c'eft pour mon propre compte. 
Mde. DELATASSE. 
Quoi ! tu n'es pas en tout de l'avis de la la- 
blime feâe des économises. 

DE BOURVAL. 
Madame I les ^conomiftes fbnt-d'excellens 
citoyens qui ont eu nombre de vues patrioti- 
ques , Se qui ont établi des vérités panieUes..... 
je me plais i les reconnottre, 

Mde. DELATASSE. 
Et qui ne fe Ibnt jamais trompés. 
DE BOURVAL. 
Ils font hommes & je crois s'il faut parler 
U-defTus fans feinte , que leur principale erreur 
a été de penfer que l'on pouvoit planter indiffé- 
remment l'arbre du bien dans toutes forte» 
de terrain. Ce qui n'eft pas. 
LA MARQUISE D E '^** , ( à pan. ) 
Quel galimatbias ! 

DE BOURVAL. 
Il faut félon moi un fol difpofé & propre 
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à le recevoir. La première bafe téCiis dans le 
Gouvernement politique, que les économiftes 
ont parut oublier, oa du moins qu'ils £è font 
accoutumés à regarder comme indïtférenr j 
car i quoi iert la conftruâion du plus bel édi- 
fice . (\ la bafe incertaine 8c mouvante va cau- 
fèrfâcbûte inattendue 8c Soudaine. EnAtite. 
je n'ai jamais pu bien comprendre le raifbnne- 
ment de ceux qui prétendent que la terre ieiile 
doit payer île non l'induftrie ; cela me parolt 
abfurde. Je l'avoue avec franchilè- ..... . Je 

le dis à eux-mêmes. 

Mde. DELATASSE. 

Le voilà enfoncé dans la politique. 

DE BOURVAL. 

Cette Thèiè li en vaut bien une autre. . . , 
Voyez les Inlurgens dont tout le monde parle 
aujourd'hui fans faire une ftule application 
jufte des faits aux raîlbnnemens , pourquoi le 
bien va-t-il germer chez eux avec rapidité l 
C'eft que la terre eft ltt»'e ; lîir le fol de U 
Servitude au contraire , tout fe corrompe 
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Mde. DELATASSE. 
N'écoutez pas , c'eû plutôt fait. ... Je voui 
le confeilie. 

LA MARQUISE DE***. 

Auffi fais-je 

DE BOURVAL. 
La première re'forme & la plus urgente eft 
donc la réforme des loix politiques ; fi la 
conftîtution eft profondément viciée, l'homme 
vertueux ne ùàt pas G le bien qu'il prétend 
£aire,ne {e métamorphofeca point te lendemain 
en un trè^-grand mal ; les mots de virtu , 
d'équité , de raifon , ne gouvernent pas les Em- 
pires , U- faut abTolument des poids phyfiques 
pour rétablir l'équilibre de la lociétéj fi une 
partie de l'Etat écraTe conftammentrautre ,le8 
noirvelles ibyrces ouvertes A&fieoadiU , de ri- 
theffu ..de joulffancts ne feront à coup sûr qu^ 
pour la partie qui opprime , Se l'autre en de-, 
viendra plus lézée. 

Mde. DELATASSE. 
' Tout ceci eft d'une profondeur. ... ne refais^ 
tu pas en fecret l'Elprit des loix dans tesmo- 
mens de loîfîrî 
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DE BOURVAL. 

J'entends raillerie ; maïs je raisonne pour 
moi vous dis-je', & j'ai droit comme un autre 
défaire mon rêve \ je ne veux ni ferme ,.nî 
régie : l'une & l'autre font la pelle des Etats. 

Un impôt unique. . . . vous détournez la tête 

laifTons l'économie politique & morale 

étudiez ma bizarrerie , ne fût-ce que par cu- 
rio(îcé;rôus comptiez palier quinze jours avec 
moii donnez m'en huit, vous ne voudrez plus 
enlliîte mener une autre vie ; eïïâyez-en. 
Mde. DELATASSÉ. 

A quarante-quatre ans faire divotce écla- 
tant avec le monde .' pour étudier des bille- 
vefêes. 

DE BOURVAL. 

Je n'ai pas rompu avec le monde , mais je 

choîfis mieux ma fociété voili toute la 

différence. 

LA MARQUISE DE **». 

Fort bien , le monde que vous avez vu n'é- 
toitforméqued'extravagans , mais vousvous 
êtes beaucoup formé dans la retraite à ce qu'il 
paroîr. ... 
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DE BOURVAL. 
{] faut vivre enfin pour foi & provenir le 
noode qui bientôt nous quitte. 

LA MARQUISE DE ***. 
Et les plaifîrs de la Capitale l 

DE BOURVAL, 
J'en fuis raflâné. 

Mde. DELATASSE. 
Bon, te. voilà blafé. . . . je ne m'étonne plus ' 
lie rien. 

DE BOURVAL. 

Tout ce que vous voudrez, mais bien exa- 
minés que (ont-ils au fond ces plaifirs ? . . . . 
Qu'ai-je vu dans le monde '. des fêtes ^ns 
gaité; des intrigues fans myftère^ de l'éclat 
(ans jouiffance j les jours font enveloppés dans 
une vicilÇtude de riens qui fe fuccédent fans 
le renouveller ; vos Ipeflacles toujours uni- 
formes ne m'amufent plus^ vos cercles & léura 
vains propos m'ennuyent ; l'un fronde à toute 
outrance , l'autre approuve avec baflelTe ; on 
queftiQime, mats on ne répond point; on raî- 
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fanae quand il faïuJroît plaisanter 8c l'on plaî- 
iâtite quand U faudroît railônner, & Ton Jori 
après avoir entendu des phraiês iâns idées , on 
des iddes i^ns liaifon. 

LA MARQUISE DE ***. 

Vous avez furement le droit, Monneiir,dt 

regarder tout cela en pitié du haut de voi 

Spéculations. ' 

DE BOURVAL. 

Non , mais bien le droit de m'y (buftraire, 

ie crois. 

Mde. DELATASSE. 

Voyons j écoutons jufqu'au bout, fi Je Gd 
nous en donne la force. 

DE BOUR-VAL. 

On me faifoit jouer tous les foirs fans mi- 
fëricorde ; l'avarice donnoit aux plus jolis vi- 
fages la teinte des furies , on veilloit bien 
avant dans la nuit , dans la feule crainte de 
s'éveiller de trop bonne heure le lendemainj 
mais eft-ce là vivre ! 

Mde. DELATASSE. 

Mais que fiùs-tu donc dans ta Ferme î 
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DE BOURVAL. 

Ce que fyfais; je me levé matin. 

LA MARQUISE DE *^. 
Oh ! l'oftrogot ! 

DE BOURVAL. 
Je relpire Tair frais <{m dilate ma poitrine , 
& réjouit mon cerveao. 

LA MARQUISE DE ***. 
C'eft d'une fingutarité l 

DE BOURVAL. 
Je foule les plantés aromatiques qui portent 
à mon odorat des bouffées d'encens ; je viiite 
mes efpalierG en fleurs ; farroic les petites raves 
de mon potager ; oh ! {ï vous favlez avec 
quelle volupté fenfueilc je cueille uneialade. 
prémices du plaitir déieétable (^ue j'aurai i U 
manger.' 

Mde. DELA.TASSE. 
N'es-tu pas par fois ton cuifmier aulC! 

DE BOURVAL. 
Cela m'arrive j il faut ^volr un peu de t9ut. 
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LA MARQUISE DE *»*. 

Vous pouvez alors dloer délicieufèmenE 
tout Teul. 

DE BOURVAL. 

Avec l'appétit, tout devient excelletit, cela 
n'empêche pas que ma table ne foit aflez bien 
ïêrvie , mais fans fafte , iâns prodigalité , lâng 
vins de liqueurs , je les al bannis , ainfi que 
tous ces petits plats échauffaas, colbre's par un 
travail perEde de bons légumes frais, 

nourriflâns.auxquelsrieane dérobe leur faveur 
innée. 

LA MARQUISE DE *^. 

Innée ! . . . tout cela eft bien d'un Bourgeois 
Campagnard. 

DE BOURVAL. 
Que fait un nom au bonheur? 

Mde. DELATASSE. 
Comme ton ame eft/étrecie ! . . . . autrefois 
tu avois du goût. 

DE BOURVAL. 
. C'eft-â-dire, j'avois celui des autres; j'ai 
le 
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le mien prélênteinent , je dois paflbr pour haS* 
bare, e l'avoue. 

Mde. DELATASSE. 

Goût déte&Me, te dis- je ; ton parc eà dé- 
truit , tes ftatues font à bas ; orangers, treilla- 
ges > calcades , tout eft diiparu , 8c ces ferres- 
chaudes qui te diftinguoient î , 

DE BOURVAL. 

Et qui mûriflbient en me donnant des pti-* 
meurs infavomablts , tandis qu'en lîiivant la 
niiurche naturelle des iailbns , je goûte des 
fruits danâ leur déleâable maturité ; j'ai con- 
servé les mêmeâ agrtfmens, les mêmes commo- 
dités , mais jfai banni ce qui n'étoit que la pé- 
nible recherche de Tare ou l'éclat orgueilleux 
de l'opulence, 

LA MARQUISE DE ^'f'^. 

Quoi! un potager dans. Un parterre .' m^îs 
c'eft inconcevable! . . 

DE BOURVAL. 

Pourquoi pas ! 
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LA MARQUISE DE ***. 
Mais il y a â ie récrier fur ce goût bizarre..», 
DE BOURVAL. 

Le goût bizarre. Madame, permettez-moi 
de Is dire, eft juftement celui qui a pr^aln 

' en France dans la difhibutien de jios )ardint. 
J*ai rejeté l'inliplde lymétrie Se &6 froids of- 
nemens ; je ne veux plus de petits parterres 
compalTés , de ces charmilles UilUes comme 
des murailles , de ces quinconces fans ombra- 
ge ; ie rappellerai, fi ce a'eft pour moi, du moins 
pour mes neveux, ces bois de haute futaye 
qui courohnoient Les tètes tenCées de nos 
ayeux;ie veux un payfage aégVigé & cherdw 

> ce dëfordre touchant , qui , quand le pied fouk 
un ibl irrégulier & l'heibe é^tàSt , ùit nattfe 
Ja douce rêverie. 

LA MARQUISE DE»»*. 

Voilà qui eft fort beau ! point de fable i» 
loré , plus de plates-bandes , point de coi^ 
beilles , point de treillages , plus de vafes de 
porcelaine , une confufion exttéme. 
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t)E BOURVAL. 

Dites plutôt une variété qui diverlîfîe Ui 
|>oints de rue. Je ne veux plus rien de faéUce * 
Ac )e respecterai dé&rmaîs la main de la nature, 
qui )ete ies beautéi au hazard , 3c non fous und 
forme géométrique. 

LA MARQUISE DE ***. 
Oui , ce cachet agrefte eft bon pour des eC- 
prits attrabilaires qui aiment à promener leur 
mélancolie fous les bois épaîsthorribles com- 
me les forêts ténébreulès.des anciens Druidesi 
DE BOURVAL. 
Ah i Madame , H favois l^nti cette nature 
U y- attente ans j comme je. la ièns aujour- 

cfhài, abl que j'aurois accumulé ici de 

beautés ffihiple» fc naturelles ; mais avciXglé 

par le'lulEe.eftlave de la mode 

VA MÂRTQUISE DE ***.' 
j'entends j. vous rejetçrez les idées riantes* 
pour Céimér [l'ar-ci, par-là, quelques tombeaus 
ilôlés i.-dc9i>) i la rencootre fùbite donnera lieu 
à quelques, c^tlexioAs morales , point eflèntîel 
Si. qu'il ne faut jamais Omettre dans un tour d» 
El 
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promena; devons ne raan<]uerez|>as^ns doute» 
à l'exemple de nos foux modernes.. de bâtir 
quelques ruines en f^errefr'-bien blanches & 
bien neuves , 8c de figurer à -rkfè-terre u» 
Temple antique & démoli > dont on verra les 
colonnes , non pas rongées par le temps ; maïs 
brifôes avec une forte de iym^rie , jMonu- 
ment très- remarquable , dans un jardin de 
vingt-cinq arpens & enclos de murailles. 

DE BOURVAL. 

Non , Madame , je profcris toutes' ces p6- 
titedès émanées d'une imiïatron ' lêrvile. U 
appartient aux Anglois de faire ces cfid/ès-li 
en grand , parce qu'ils les exécutent d'untf 
manière vraiment noble, vafte Se m^icftueu^: 
je ne fuis qu'un particulier , borné à yn Cferrain 
étroit, de le fol & le^ocal doivent détetmjner 
le getire de beautés qu'il m'el^ pW0^ d'em- 
ployer. >n, . ■ 
LA MARQUISE DÉ>^ 

Mais , pourquoi rejeter les utiUfS rsttaa- 
chémens de l'art , l'ordre & les npports qui 
font naître les grâces î .- ' "'■; -- "'■ ' • 
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. » DE BOURVAL. 
' Efles expirent le plus iôuvent fous la ferpe 
«Juitue' & défigure ; pour moi , je veux qu'un 
bocigè ae ibit arrondi ni par le fer, ni capti- 
vé "jiM-i^s ■liens; je veux que les oifëaux puiA 
fënts'ynither, afin que iâns les voir, on pulHe 
entendre leur ramage ; je veux qu'un tapis 
émaillé par la main du printemps ne Jbît , ni 
carré, ni triangulaire ; je veux que l'onde agi-, 
tée des ruifleaux ne foit point emprifonnée 
dans des canaux d'airain; je demande que l'om- 
bre des arbres ne fi>it point coupée comme 
l'ombre que jeteroit une muraille ; j'aimerai 
mieux {litvre une nappe d'eau qui tombe , fuit 
s'échappe fans régie , va mouiijer le gazon , 
que de voir une onde croupie, jaiTUflance, en 
nutigres filets, ^rtïr de la gueule d*an monf- 
tre: fi je veux, des fleurs, j'aimerai mieux Iqs 
chercher épar/ês dans tous les coins , que de 
les trouver réunies dans le treillage d'une cor- 
beille. Si je veux me reposer , j'aimerai mieux 
me coucher fur le dos d'une petite colline, que 
iîir un large banc de pierre. Mes pieds foule- 
ront avec pliu de volupté une péloufe qu'un 
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fable aride & brûlant. AAaai mâjeftueux qui 
bravez un art régulier, qui jetez de tontes 
parts votre feuillage lîiperbe ! ^aime vt>tie 
luxe indocile , que les rayons brifés du foleil> 
perçant votre voûte épaifle > fadènt jouer autour 
de moi la lumière & l'ambrç en forme? mobi^ 
les $c circulaires. 

Mde. DELATASSE, 
Mïféricorde ! des chevaux de pofte ; tu énv. 
bouches la trompette épique , on n'y peut plus 

tenu des chevaux de pofte. 

LA MARQUISE PÉ ***. 
Oh ! Monfieur , comme vous étçs reippli de 
■votre matière, 

. DE BOURVAL. 
Pardonnez , Mefdames > le pla^ir m'em- 
porte. .... 

Mde. DELATASSE. 
Et Tçnnui nous- poigiiarde. 

DE BOURVAL. 
Pardon ! eh bien, Merdames, â votre al(ê> 
scbeve2 YQS Qbiêrvfttiqns , je volis livre mon 
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chilteau, mon parc , ma j>erfï>nile .'. . R^jouilTez- 
V014S '8e pêrniettez que je fallè un tour i mon 
preUbir. ■. 



S C E N E I L 

LA MARQUISE DE ***, MADAME 

DE LATASSE. 

LA MARQUISE DE*** 

jyiAis ceci n'eft pas étudié 1... c'etl pouf' 
tout de bon , je penfê. 

Mde. DELATASSE. 

Seroit-îl incnrable ?.. Le ridicule eft te fti< 
mnlant .... il pourroîc opérer. . . . Appliquons- 
le. ... . 

LA MARQUISE D£ *^», 

S'il eft venu ladre , comme j'en al grand 
peur, rien n'y fera; & Madame de SurvHle; 
comme je voudrois h tenir -pour la perfiffler.... 
Mais ce -n^ pas aflez. . . . 
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;Je me- vengerois *de bi^n^coMir lâr elle,.; 
Cette idée ftule me ferait refter. 

LA MAJl.Q.'UISE DE ^^**. 
Oh ! il n-'eft ^as pçflible.... mais nous lui Aé^ 
cocherons Se loin le Vaudeville. . . Il faudra 
que mon Poçte me fafle vingt coiq>lets pliM 
Jânglans les uns que les autres. . 

Mde. DELATASSE. 

Qui , ce Mirmidon qui fe donne des airs..., 
U n'eft pas afle^ mordant; c'eQ un pauvre Tôt 
qui ne iâit que coudre des rimes ; mais je lui 
fournirai le fèl & les expreHions , il n'aura qu'à 
les mettre en ocùvie. . 
. fcA MAR;QUISE DE ^'f* 
. U faut que ce& cawplfïs courent tout Paris, 
que ce fbit un caufitque ineffaçable. . . . 

Mde. -D:E L a T A SS E. 

■ Oh I j'en veux bien, plus à Madai^ftde Sur- 
ville , elle aura autorifë toutes {es' folies ; car 
il n'auroit jamais eu le courage par luirmêmv 
de s'afficher pour ui^ hommç Cnculie^, . 
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LA MARQUISE DE ***. . 

Mats le voilà qui cevieat , regardez donc ofi 
il va. . . ." 

Mdé. DEL AT ASSE. 

If iè détourne , il faut le rappeller . . . qu'en 
dites-vous î 

LA MARQUISE DE ***. - 
Oui , tentons un dernier effort . . . Quelque; 
fois le fârcafme. . . 

Mde. DELATASSE. 
pDuffons-le à bout & fins mifëricorde. . . 

LA MARQUISE DE **». 
Volontiers... Cela mordra peut-épre... Allons 
jusqu'au vif... Soutenez-moi. 

■ iilde. DELATASSE. 
De Bourval, de Bourval, vous pafl^z bien 
firoit ... où allez-vous donc ? 



% 



D.O.WI=,COO^|C 



74 l^ CAMPAGNARD» 

SCENE III. 

DE BOURVAL.LA MARQUISE 
^E,***, MADAME DELATASSE. 

DE BOURVAL. 

J 'Allols me donner l'Opéra. . . 

LA MARQUISE DE *** 
Comment, l'Opéra? 

DE BOURVAL. 
Oui , contempler lé coucher du Soleil... c'eft 
d'une magnificence au-defTus du piAceau > 8c 
même de la parole.. . Vous ne ravezitonaib va, 
Mefdames , qu'à l'Académie de muri4ite..Cetto 
décoration célefte , je vous réponds , vaut bien 
celle du Màchinifte. 

Mde. DELATASSE. 
Voilà bien une épigramme de campagne* 

DE BOURVAL. 

Elle e& mauvaîiè, Ibit... mais ne parlons ptuf 

de Ferme , d'agriculture , des beautésdu ciel 8e 
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^ la i»ture > trilles propos ! . . Vos fpefbiclei 
de Paris, voifàce qui eft intéreffant dans l'uni» 
vers... Cominent vont-ils î 

Mde. DELATASSE. 
Oh! tout cela ell men^ divinement; nous 
BTons des têtes merveilleuses & propres à diri- 
ger en grand les beaux arts . . . par exemple* 
bientôt la Comédie Françoife fera toute en 
petites loges. 

DE BOURVAL. 
Bien; 8c le public l 

Mde. DELATASSE. 
Il rèftera à la porte, fon argent à la main. 
DE BOURVAL. 
-■ A merveille. 

LA MARQUISE DE*»*. 
Il faut toiites {es commodités dans /à Ic^e ; 
'' on paye le terrain '. & quand nous n'y fbmnies 
pas, nos femmes de chambré y vont avec les 
enfâns du quartier. 

Mde. DELATASSE. 
A quoi bon des nouveautés . . ■ trois ou qua^» 
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tre chef-d'oeuvres qui ont cent ans 8c plus , fe 
jouent réguliârement > & deux Se trois fois la 
iêmaine ; ce gui réunit le double avantage d'en- 
tretenir le boa goâi fkne point ufer la mémoire 
de nos fublimes Aâeurs ; car rien de Ci pénible 
au fond que d'apprendre des pièces nouvelles..» 
il y auroit de quoi les tuer y Se qui les rempla- 
ceroit alors l 

DE BOURVAL. 

Maïs tout le inonde... J'entends, au relie... 
les Comédiens n'appartiennent pu au public , 
le public appartient aux Comédiens. 
LA MARQUrSE DE *<^. 

Le public ... U public. . . On s'embarrallê 
bien de lui. . . Flaifànt afTemblage j>our écrs 
feryi. 

DE BOURVAL. 
Mais il paye , Madame. . . 

LA MARQUISE DE***. 
Trop beureuK de donner (on argent pour 
. les plaidrs qu'on veut bien encore lui accorder,. 
Il faut qu'il prenne ce qu'on lui donne. 
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DE BOURVAL. 

Je ne m'étonne plus que Tart faiïè de noa 
jours de H grands progrès. . . A propos de cela, 
comment va la Tragédie â cet illuftre Théâ- 
tre ? Le fuperbe Agamemnon & le bouillant 
Achille mettent-ils toujours dans la confiden- 
ce de leurs intérêts les bourgeois de la rue S. 
Denis l 

LA MARQUISE DE ^* 

Ah ! le barbare , le frénétique , l'iniënfë , 
je vois oti il en veut venir ... il va attaquer 
Racine. 

DE BOURVAL. 

Pas plus lui qu'un autre > MefHames. . . , 
Copie-t-on toujours les copies de ce divin Ra- 
cine , & le tout pour ta perfeftion & Tagran- 
dilTèment de l'art qui tourne depuis un (îecle 
& demi dans le même cercle vicieux, & non 
moins ennuyeux î Les Arabes, les Héros Grecs 
Se Romains ; barbouillés à la moderne , Ibnt-îls 
toujours fidèles à la rime ?.. Le Parifien s'é- 
chauffe-t-il conftamment pour la liberté & 1« 
grandeur Romaine; applaudit -il bien fort 
quand après la confpiration des vingt-quatre 



„M=,Coo^lc 



78 tË CAMPÀG^AkÛi 

heures on égorge le tyran comme un mouton! ., 
Celui-ci meurt-il de bonne grâce entre les bras 
de {es gardes, rhémiftiche en bouche ; enfin 
vos comédies nouvelles, dans leur jargon , ou- 
blient-elles la manière encore de peindre lea 
mceurs régnantes;manquent-ellesàlafpis8cle 
portrait des Grands & le tableau du peuple 1 
refufent- elles toujours de lui expolêr quel- 
que chofe de vrai ou d'utile en étoufiànt la naï'. 
vété fous le clinquant? 

LA MARQUISE DE "t**. 
Les moeurs. . . les mœurs. . . le peuple...! 
le peuple . . . Voilà des idées vieillies & de> 
mots absolument gothiques. ■ > 

DE BOURVAL. 

Ainli l'on a juré, à ce qu'il mefemble , i<i 
rendre le Théâtre François infignifi^t^ & ab^^ 
folument étranger à nos loix & à i^os ufages- 
La tragédie Françoise en général xnp réjouît 
infiniment » je vous l'avouerai; & je crçis que 
nos neveux en riront un jour de .bon CŒur; 
mMS en attendant, je gémis de voir (jue l'oil 
ne facliâ tirer aucun parti d'un art qui. fait 
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pour parter à la mvltitude , eft tombé 4ans tia 
plan étroit & rétréci, aq nom des refpeâables 
régies } & que le génie de nos Auteurs, tous 
jettes dans un même moule t ^ ^it rendu lêf- 
vilement Copifte les uns des autres, au liea 
d'imprimer à l'art une forme libre & nouvelle. 
Ils fe font égarés bien volontairement je crois» 
en préférant le fuiïrage d'un petit nombre de 
juges vendus à la prévention, aux acclama- 
tions univerfelles Se naïvea de la multitude. 

Mde. DELATASSE. 
Ah:! mon pauvre ami , toutes les eJpeces 
de barbanes iê touchent, je le vois ; tu es bien 
Se duement atteint & convaincu de folie ; ne 
pas adorer la tragédie Ftançoîfe , le dernier 
eiïbrt de l'efprit humain. . . . 

DE BOURVAL. 
Ainfi que le croit & le répète tel Aytenï 
^de ridicules tragédies qui ne font que des 
vers recoufus, . . . ainft qu'il le dit dans fon 
profond journal en faifant fon propre éloge. . . 
ce qui le rend néanmoins divertitr^at> s'il a'eft 
point tragique. 
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Mde. DELATASSE. 
Ah I laifTons \k les journaux , & du moins 
explique-nous avant notre départ l'énigme 
d'un lî grand changement. 

LA MARQUISÇ: DE***. 
Une lî fubite reforme depuis Hz mois « 
lieu d'étonner. . .- Comment s'eft opérée cette 
. métamorpholè. furprenante ? 

D E B O U R V A L. 

Voici ié mot .'Mèfdiaines; mais . afTeyons- 
,nou9 je vous piie., ; . 

Mde. DELATASSE. 
Dépéche-toi , car je voutfrois être d^a dans 
'ma chailè roulante pour y rire tout 'à mon 
aile, 

DE BOURVAL. 
Vous rirez même en ma prélènce tant qu'il 

vous plaira; ne vous gênez pas Dans ce 

monde-ci rien ne iè pei'd; tout ce qu'on prête 
-enlàrcafmes, enépigrammesefttrès fidèlement 
rendu ; ainlt.. . vous 'cdnnoUTez Madame de 
Survîlle. 

LA 
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■- "Oui. 

DE BOURVAL. 
Eh bieh ! VeA à elle que je dois mon heu- 
Yeafés té&>Taié. 

: LA IVIARQUl-SEDE ^*. 

"A elleî Commentî Cela hè Te peut; elle 
t^ul était (i raifonnable , fi enjouée ; ^e' l*ai con- 
nue i Pansai die iàvoA drAjimer -nncféte avec 
topt^s/ès jjraâations ezqai&K^&ifiiiteinanI«re 
iiipérieure; mais cela cris vfngeance. Nous 
irons toutes Soulever ï'univerS , & déppfer 
cbhti'eUe. -. . . - 

DE BOURVAL. 

Vous lavez qu'il étoit prefqtt'imt*offiWe de 
fatisfaire à f^ goûts ■ tant iis étoicnt varie's ; 
d'obéir à Ces caprices, 
régie. La vivacité, la i 
nation ne repofoieiit ja 
wrdonTia cette fête , o 
toutes celles que jf avôi 

F 
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Mde.. DELA TASSE. . 

Tupouvois'l'appeller une fête magnifique> 
rien n'y manq^uoit. . . 

DE BOURVAX. 
Mes Auteurs 9c mes Mufîctens avoi^nt corn- 
pofé un opéra allégorique , où les perfbnna^es 
fàifatârit un poinpeux éloge & dumattre fk <le 
ion féjour enchanté de de tous cewcquï llia^ 
toient'. .'.'._ 

'; /.!^Mde. dÉï^A^ASS^* 
: MuTtque charmante , je m'en ^viens. .'^ 

Dt'BOURVAt.' 
Ex. les paroles fort plates , n'eft-U pas vrai f 

Mde:" DELATÀSSE. 

. Cefti'ufage. : ., - ■ 

DE BOUR VAL. 

Cet Opéra fut précédé d'un repas Iplendi- 

de, où tout - ce qui peut Biitter le goûc 

étoit ralTemMé; i^fut fuivi d'un bal, où & 

trouva) je crois, toute une provîtice. 
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: ' Mde. DELATASSE. 

ïl fut délicieux; tu Aois alors dan» Ion boh 
ièiis.' - ' 

DE BOURVAL. 

Dans mon ton /ërts,'dohc,')e me donnoifl 
tous les mouvemens podibles pour que risn 
he manquât ; j'étols livré à une agitation per- 
pétuelle ; toutlemonde )lors de mon bon fen^' 
jouiHojt de, la fête excepté moi. On battoit 
.ii)oa parc ; mon château Tembloit être au ptl- 
la£s j-^Uant, venant, ordonnant, demî-moirt dâ 
fUtflue dVoG tout m<^n bon fêns , j'étois trpp 
connut , lorique favois la iâtisià^io;i d'enteti- 
dre en palTànt > iV /àui avouer qut nous aotu dhtn- 
tijfoiu b'uh ;^» Boarval efi un homme uniqut, 

Mde, DELATASSE; . 
On le dîibit, on le penfbît, on ne le dira 
plus.' 

DE BOURVAL. 

Pendant ce teinps-là l'homme unique, ehr- 

nivré de cet frivoles Ibuailges , ^tourmentoit 

ifsatU mai du projet de fêtes nouvelles ; 8e un 

iÔir qu'il: donnoit U torture, à lôn efprït, poui 

F» 
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amufer de fod iuicùt lés babïtans àk ion châ' 
rteaiL-, Vhomme unique entendit deniere un 
buîflbn qu'on {e inoquoit tout haut de (a. fête 
& de fa perfonne. 

Mde. DELATASSE. 
• Bâti! des envieux jalous de la fécondité de 
£hi imagination. 

DE BOURVAL. 
On allait plus loin ; on ridiculiibit fca tm- 
preflement. 8c fon zèle, on railloit fa bdnhom- 
iMié , on perfiffloit fa générofité, 8t devinés qui 
'mTlabilIoit de la forte ? mon Poète Fav'orî, le 
Àiêthe "^Ui, la veille, m'avoit prodigué tant d*^ 
loges. ; . 

Mde. DELATASSE. 
Mais ce n'étoit pas, le plus ibt de la bande. 
- . de: BOURVAL. 
C'^tgît le plus ingrat ; car , fcns reproche , A 
mufè n'étoit pas rebondie quand elle aborda 
<hez moi. 

Mde. DELATASSE. 
Mais pâtir avoir là r^litation d'un Pétro- 
tej il fallait biaQ cOAf«atât À raofaeter. 
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DE BOURVAt. 

Mais U compagnie. Madame > fatfbit cho- 
rus avec le Poète. ( â Madame Ddatafc ) Yûua 
m'entendez. . . 

Mde. DELATASSE. 
Plaifanteries de fqciété. 

' DE BOURVAL. 
Soit;.. Jallois cacove ^ maigre mon diépiti; 
ordxataei la fêce que faveii aouvcUeiq^nt cpn- 
$ite j le tûut pour complaire à Madame i« S w- 
villc ; àont les volontés fint & feront tûujotir» 
~ pour moi des ordre* facrés; mais au lieu d* 
n'applaudir aveo &s craniports ordiotùres , 
Ipr^ueis lui eippfiti le plan le les détails t élit 
alécovu ftoideibeiit. 

LA MARQUISE DE ^*. 
- Elle avoit peut-être aoffî de Ton côté enten- 
du fon panégyrique de la touche de cesMef- 
fieurs. 

DE BOURVAL. 

Cela fê peut; mais je tous protefte qu'ello- 
ne m'en » ri«i dit- 

Mde. DELATASSE. 
Ah! pour le coup, je le crois éllo 
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ièra conftamment 'dilcrécte , je t'en répotu^ 
- " DE BO'URVAL. 

Elle fera bien, . . Permettez que j'achève ; 
vous comptez fur mQ' de^Pou'rvaJ,. (mè âît- 
elle. ) DeIabuJëz-v«us ; je fuis laflè de périr 
d'ennui en courant après le plàiOr'; aflu'rémeht 
vous êtes Hmendant dtS àHertifTemens d'au- 
uui,& les vôtres font nuls; voideZ'rvouB être 

fige l ■- Oui, Madame^ _^. Eh bien, venea^ 

avec moi. .Oùaltèz-yoas donc. Madame, 

à Fais ? ., A Paiisj ,. rAhî- je puis yous 

procéder que de long^temps on.ne m'y re-- 
verrà _^ Comment ? Tj— Je vaistlans .nhe^de- 
Hies tex res refpirer àinça iaifè, loih'de là cchue , 
ne plus proctiguer mon enftence à toras. ve-'- 
nansj vivre iëtileinent pont queltjues amis & 
voir dans une indJffêi;çnce absolue - le refte du 
monde. Je vais enfia:lui rendre ce qu'on, re^ 
Çott de lui. J'ai été folle, légère . capricieufe ;; 
mais voici le meiUeur> de tous, mss caprices... 
Js me dérobe aux chimères. . - . 

LA MARQUISE DE »**. 

V^Uà lin dépit bien prompt & fur quoifpQdéi 
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Eue vieillit cette Madame de SurviUe... 

DE BOURVA.L . , 
Elle a trente ans , elle eu vbtce* cadette.... 
Je parle avec&aacbiiè comme à lacampagnsi 
pardonnez. 

Mde. DELATÂSSE, ipiquét.} 
Oui, quand on a la compagnie de M. le Vi- 
caire , on devient calculateur inexorable fur 
l'époque des baptiftaires. - ■ . ■ 

DE BOURVAL. 
Mais c'eft vous, Madame, qui avez levé 
ce Uévreiià. 

LA MARQUISE DE *»*, <^ vg« hagi.y 
Mais il nous vexe en vérité. 

Mde. DELATASSE. 
Nous aurons notre tour. 

DE BOURVAL 

Je lui répondis qu'elle favoit que {es plai- 

fîrs fëroîent toujours les miens. — Eh bien, 

me dit-elle , nous diftribuerons notre temps 

. de la manière la plus convenable , deux mois 

.F4 
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iiVxns,if.iat àla^aippa£i)«;f^au liau de cette 
profufioh infenfêe qui fàifoit rire,renvie,tyïua 
rëpandwnS nos bienfaits dans le feûi des in- > 
digensj penfez-T0U8 qtte notre argent few 
.plus mai an^doyé.'..' ■■■■'■■' 

■ LA MARQUÏSEÏŒ *»♦.""■' 
C'eft de la ^hiIofo|)hie ,toute pure. 

■ ;DE BOUïiVAL. 
Depuis huit mûis.noiis vivons {ur ce non- 
veau pl^ ; nous avons r^ormé les abus, du 
luxe pour o)>tptut les ^vçaïes jouiflànces ; nous 
avons renvoyé Maficiens, Artificiers, Daû- 
ieurs tSc nods fonunes devËtim Campagnards 
à la lettre. 

ma; d é l a t a s s e. 

Ohl tu n'âspasbefbin d'appuyer, celafe voit. 

DE BOURVAL. 
Vous ne fâurlez croire combien nos jours 
ibnt remplis & intéreflâns. , . Je vois fuir les 
heures avec peine. . . 

LA MARQUISE DE ***. 
Vous chalTez du moins dans votre paie U 
matin î' 
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DE BOURVAL. 

■ Noh, -jamais j Madame. 

■ XA MARQUISE^ DE f'^*. 
poùrijuûî î 

DE BOURVAL. 
Parte que je n'ai pas de pkifir à tuer; fi j'ér 
tois Prince n^jifimoins;, j'trois à UchaHè , mais 
i une chaiTe toute nouvelle; 4 celle des voUurs 
de l'Etat , Se ]e la feroîs avec une meute do 
Wdves gtns. 

LA MARQUISE DE '^. 
Vous êtes toujours renforcé en politique | 
Monfïeur. .. .. 

Mde. DELATASSE. 
Et que fais-tu donc le matin? 

DE BOURVAL. 
Aftèa une petite promenade , )e donne au< 
dience à ceux qui ont beibih de mes fecoura 
ou de mes conlêils. 

Mde. DELATASSE.. 
J'entends. . . Tu t'en.vironnp (Je guepx d^* 
- guenilles pour te compofer use efpcce de 
«OUI f Se tenir «ribunal. 
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DE BOURVAL. ' 

Je fais cela par vanité , ibit. • . Qu'importe, 
je juge leurs, petits différends, { ce dpnt mur- 
mure un peu le Bailli)-, j'écoute le récit de 
leurs affaires . & j'apprends Ibûvent des hif- 
toires imér^Oàntes', Ongùlieres, neuves, pa- 
thétiques ; il 's'y trouve des iîtuatîons tou-, 
chantes , . des: caraâères rares. ... 

Mde. DELÀTASSE. 

De quoi te fournir enfin la mstière d'up 
Roman que je vois d'ici tout imprimé- • ■ • 
• . DE BOURVAL. 

Me{Hames, tout ce que je dis eft très-véri- 
table, & j'ai â Di'^ttendrir ftr des événemens 
réels. Les pauvres gens! ils me comblent de 
bénédidion^ qui me dilatent l'ame , & qui me 
font du bien j je fiiis mieux avec moi-même , 
quand j'ai eu le plaifir de Ibulager 'l'infortuné 
qui mouroitde faim , quand j*ai vu coûter Air 
mes mains, qu'il faifit de force, les larmes de 
Ùl reconnoinânce , 8c nioi je pleure auflï — 

LA isiARQUISE DE ^'*. 

Qui mouroit de faim! Voilà: nos J'hil^'û- 
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phes , nos Encyclop^tliftes; ils oiit toujours i 
}a bouche de9»figures de Récfaorique. 

DE BOURVAL. 
' Ah .' plat iDiea que ^ n'u^aOê dans cette 
occafîon que de figures de R^thorique j ma'iS 
cela n'eQ <lu£ .'trop vrai,, vrai au. pied de la 
Jlettre. . .J'ai vu des Propriéta^rçs j dont le re- 
venu teriîtorial étoit pifls quedouble p^r le Cût- 
hauflèment de la deprée de néceÛité première , 
refufer d'augmenter d'un fol la main-d'œuvre 
dû journalier, voulant donc que par miracle^ 
le malheureux fe nourriffe avec la moitié de la 
ration qu'il avoit entière , lôriqua le fâlaire , 
^épondaD£.au tailx de l'argent» fâtisfàiiôit alors 
à ies befpins; & j'ai iatt aufS mesc^Ae^tions 
^r la grande queftion de Iti liberté du commerce 
des grains. 

. Mde. DEtATAS.SE. 

Ainfi tu t'es chargé folemnelleinent de pro- 
curer à l'homme un bonheur, que la nature 4c 
les lois lui oiit également refufê.. 

LA MARQUISE PE **». 

La réforme dçs abus légnans eft us* fubli* 
(ne entieprife. 
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DE BOURVAL 

Ah! Merdanes,n'entainoo3fasp«CtetlièJ», 
elle eft trop belle, trop augufta, trop profon- 
de pour être difciv^ d'une muiierâ £rïvole ou 
profane. 

Mde. DELATASSE. 

Mais tu m'excèdes avec tes grand mata. .1 
On ne vient point; brilôna-la , je te prie. 

DE BOURVAL. 

Soit ) je me tairai. . . Mon fdence là-deSus 
iëra plus élûqu^nt que mes paroles. 

LA MARQUISE DE *»* 
Votre iâng-froîd eft admirable j on arboroît 
jadis lé'ârapeau de la Philorophie \ mais c'eft 
un travers qui eft devenu fi commun , que dé- 
cemment on ne peut plus ai^ourd'hui eh fairs 
parade ; c'etoit bon , il y a vingt ans ; je vous 
en avertis.... Cette €«igin^té n'eft plus de 
siode. 

DE BOURVAL. 

Tout ce que vous appereevez ici, Meicla- 
mes, doit vous' convaiocre ^le je n'ai pas (re- 
tendu plaifanter , ni jouer un rôle j «uis tâcher 
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de vivre un p^po'iirAoi 8c pour aies fembU* 
We«. 

Mde. DELATASSE. 
Madame de Survîlle te mené. 

DE BOÛRVAL, (riant, y ^ 
Bon.' 

Mde. DELATASSE. 
Sans que tu t'en apperçoîves au moins. 

PE BQURVAL. 
Ah ! je le lui dirai. 

Mde. DELATASSE. 

' Tu crois être Aialtre de tes allions ; elle te 

les in/pire à toa infîi; elle ifl jaloufe à l'ex- 

cis , & veut en faaver les apparences. 

DE B P U. R V AL. ipUifiiuaM.) 

Jaloufe , de qui ? 

Mde. DELATASSE- 
Elle t'a confiné dans cette Thébaïde poiff 
farter toute rivale. 

DE BOURVAL. 
Elle n'en craint aucune ; ( i voix iajfe.) voua 
iàvez un peu ce qui en eQ:, 
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M l£ CAMPACTiARÛi ' 
Mde. DELATAS-SE. 
Ta te conduis comme un imbécile ; à tort 
âge en croire Onô f^mnie, époufer (à réforme, 
effacer fon ndicale par le tien propre ; fi elle 
fè faiivit 4évotpj' ^ fèifois donc' comtne elle! 
DE BOURVAL. 
Ah ! vous voulez me piquer ; vous vous 
(àcheZ; mais rien ne m'émeut,' 

M<te. DELATASSÊ. 
Ah! oui,' car tu ne fèns plus rien. 
DE BOURVAL. 
■ Je ne fens plus tfe qui eft faux; & voilà pt'éJ 
cïfêment pouiquoî je fuis- heurea^t." : 
Mde. DELATASSE. - 
Quoi, tu ofesSranter ton bonhenr?.. 
DE BOURVÀt:'' ■ 
Je fais plus, j'ofe le goûter. " " 

Mde. DELATAiSSE;' 
Tu as perdu l'efprit. 

DE BOURVAL: 
Oui, j'ai perdu rcfprit ; c'èft-â-dife'ï Cet ^ 
prit qu'on n'a plus ; It*fqa'oft fe met afùivr» 



i> R A M E. 9f 

la fimple nature , iôurce de . tous biens. 
^âe. DELATASSE. 
La nature ! Vdilà un gnind mot dont lemoin- 
dre pédant me bat ftns ceffe l'oreille ; Ja natu- 
re ! que fignifie ce beau mot ? 

LA MARQUISE DE ***. 
Mais tout le. ipopde Tuit la nature en failânc 
ce qui lui convient , ce qui lui ptalt.... Je fuis 
la nature auÀî, moi- 

DE BÔURVAL. 
, Eh ! Mefdâires , vous n'y êtes pas ; on fuit 
la nature , quand on vit fous la loi (impie de 
nos befbins néceflaires, quand on écarte les 
beibins faélices, Source de tous nos maux, 
quand on renonce à ces biens d'opinion qui ne 
flattent que l'orgueil , quand on ne compte plus 
les jugemens des hommes pour quelque cho- 
ie , quand on ne fe fatigue plus i leur plaire, 
comme s'ils en valoient la peine ; quand . oa 
les aprécie ce qu'ils valent , Si qu'on eft par- 
venu à rie les point craindre , à ne les point 
^pUer, à exîfter indépendant de leurs loïx 
minutieufes, de leur petite tyrannie, de leun 
décidons TrÏToles , de. 



..CkvsI. 



Mde. DELÀTASSE. 

N'achève pas , mon cher Philofiïpbe, je M 
tecoHitoiS pour tel ; car tu tn'allois dire <!« 
grôfles injures. 

DE BOURVAL. 

Moi , Madame. 

Mde. DELITASSE. 

N'allois-tu pas me dire en termes longue-» 
ment alambi<|ués , que. tu te Ibucïeis fort peu 
de la manière dont nous pouvions penlèr de 
toH 

DE BOURVAL. 

Non , mes bonnes amies , non. . , . au con-' 
traire, je cherchois à me juftifier, à vous fàjre 
goûter ma façon de vivre ; elle a en vérité ïèa 
charmes & fts plaïfirs.. .; . . Pardonnons- nous 
mutuellement nos petites rîpoftes que l'amitié 
KUtorifë ; & vivons enfèmble quelques jours en 
boniie intelligence. 

Mde. DELATASS£,(M/efrv««.> 

Adieu... Tu es mort , enternî, perda » 
noyé- ■ ■ Tu renonces au iîiflïage des fenlâles f 
Tu as raifon , c'eit avoir du moins l'atrantag* 
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i.t iê connoltre; je ne telle pas ici > car tu ne 
donnerois des vapeurs. Vis avec ia nature, 
fous ies loix de la nature, ddns l'exaâe nature « 
tu en -es afTur^inent très-digne. Cueille ta fala- 
de, donne audience à des gueuï, extafie-tOi 
«vec ton Vicaire ; goûte l'eiprit ïrès-plaifànt 
du Magifter du Village; nous y croyons c6m' . 
ne à ton bon Tens. . . Adieu. . . Oh J quai 
firigînal \ • . 

fiE BOIÎRVAL- 
Reliez, de grâce, mes amies ; ce qui tOUS 
thoqUe d*abord pourra vous înt^rellêr dans U 
Alite. . . iè marie k allé de mon Jardinisr ' 
«veC Ton garçon ; vous aurez, je vous le pto-f 
niêts , une petite fête champêtre. . . 

LA MARQUISE DE '^. 
Où l'on aura le plaîfîr délicieux de voir éaà* 
fat l'hymen en {àbots< 

DE BOURVAL. 

C>A une jolie enfant . par ma foi } le teiifC 
un peu bazanné ; mais quand le rouge de Ut 
eudeurpercelès couleurs brunes; rtenn'eftplusi 
charmant. . . La yotci : approchez , apptochsï^ 
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SCENE I r. 

DÉ BOURVAL, LA MARQUISE DE**», 
MADAME DELATASSE, JEANNOT, 
TOINETTÈ, LE JARDINIER- 

Mde, DELATASSE. 

jr\. H ! pour le «oup nos chevaux font prêts; 
voilà MJeannot. ( iffc^DurvflA) "ta fête cham- 
pêtre eft une conception très - neuve ; mais 
nous n'avons pas le temps de refter i ces dé' 
licates ùrgtes. 
LA MARQUISE DE***. iâJ^Boun'aO 

M. Jeannot' que vous voyez eft un fort joli 
gardon j il a reïùfë de venir avec nôiis. 
DE BOURVAL. 

Vous vouliez qu'il abandonnât (à Totnette; 
qu'il doit épbuièr. . . Cela ne fe pouvott pas i 
Regardez-la; elle -mat vous préfcntêr de» 
Benrs. (Uprtnantpar U menton. ) Voyez cesyeux 
oti brille le feu de l'âge, mélangé du rayon 
de la pure innocence , cette boncJw eoiântins 
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"^ DRAME, Pj 

ic Ce mentoii arrondi par l'amour; Se ces deux 
rafes-Gtt cbaqae jouej ces joues où le moîn* 
dne fôurire crenfe une |)etlte foflecte. . . Ah t 
( TointlU dîliribue Us bouquets, } 

Md«. DELATASSË.(J *(.«*#..) 

Oui, oui, -elle eft bien. . < ie croîs , entra 
flous j que tu pourrois te dilpenfèr de ta ma- 
rier j au fondcu ne lui fetois pas grand tort..« 

DE BOUHVAL. 
Ail! voilà bien i'efprit de la Ville , le «SU* 
dit efprit qui .empoifonns les adions les plud 
Innocentée;, ( tirant It Jdrdln'ifr cathi âtnitn Ui 
Mutres ) Tenez, Mefdames , voilà un honini« 
intérêfTafttî c'eft lui qui dirige mes efpaliers, 
qui a iôin de mas melons t de mes pêches , da 
mes ab^eots.:.. è Diable, il eft habile; il 
prévoit les iàifcms , il lit dafls le Ciel. >. • . * . 
£h bien l cela va-til l»sn , Papa! 

LE JARDINIER- 

Oui , notre Maître y nous comptons cueH* , 
tii (Um trois jouis... • 
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loo LE CAMPAGNARD, 

DE ÏBOURVAL. . .. , 

Maïs tu as chaud, mon ami Bon, je 

iavois bien qu'elle ne tarderott pas, ■-.•••• j« .> 
râuroîs parié- • • . 



s C EJf E r. : 

Acteurs p r é c é d e n .s. 
MATHVRINE. 

^ Mathuriru entre, tenant un grand. gobtUt^ 

.■'. . cidre , en allant àfon mari ; elle Ae^lf 

UMar^itife £• Madame Delatajffi.}- ' 

LA MARQUISE DE**» 

Doucement, ma bonne; vous nous jetterez '. 

pat terre. ' - , . 

DE BQURVAt. c^M«.) 

Ob! ma foi le zèle l'emporte... Ceftroît 
ld,'^eÏRc & l'Impératrice en peribnne, qu'elle ' 
n'y regarderoit pas davantage. 

MATHURINE. 
Pardon, M.s£iames; mais c'eft que notre 
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pauvre homme était tout en tiiige , voyez- 
vous ; cela prefTe j une fluxion de poitrine 
eft bientôt gagnée, 8c voilà un breuvage-qui 

• l'en garantira , k. dont il a Befoin pour lut fuite 
oublier toutes fes fatigues. ( â fon'mari, } boU> 
InoÀhoînme, bois avec iatisfadîon. 

i {£i Jardinier prend le 'gobelet & en refie là.) 

pE J&OUKV AL, â la ACîr^uifi & à Madame 

Dêiataffe. ■ 

Il ne veut pas boire , Mefilames, /ans avoir 
ptéalablement l'honneur de vous faluer.' 
I ' { Le Jardinier fatue les Dames , 6* boit, ) 

Mde. , DELATASSE. . : 

C'eft dotic U votre ffiari, ma bonne; mais 
à votre emprelTetnent, combien ya-t-Udoac 
que vous ,êtes mariés X . > 

MATHURINE. ■ 

11 y adix-Jêpt ans que le bon Dieu fit.., 

LE JARDINIER. 

Dix-ièpt ans, dis-tu, femme; tu ne faîff, 
point lire, comme nous, dans l'alm^nach, tes 
G3 
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los lECJMPAGifjtRp, 

•jours de l'antitfej il y a vingt ans fonnés > eat 
tends-tu?.. 

MATHURINE. 
Pâme .' 9a ne flous a pas paru \9Jfg> 

LE JARPiNiElt..- 
C'^toit cette iwdt-ïisia'îlSai&itû&oid..' 
Te ibuviens^tu, Mtfhiuùie, i^ufi ii^iVavoa* 
bien fait de nous marier dans ce temps-là} 
l^éwût vers les Rois , cbame noue- avons crié 1 
le Rsi boiCi hem! comme je t'aimais. 

MÀTHUI^INE. 

Et moii pardi* comme, je t*aime encore * 

puifque nous ne comptons pas les années j nout 

les recevons comme le bon Dieu les envoya 

iMIkmbrgffefoa mari, ) 

DE BOURVAL, 

Eh bien, MefHames , cela n*eft-il pas char* 
tnant? Ce naturel-. Jouiflë^ de ce Tenietsi 
personnages vîvanS' . . ' 

LA MARQUISE DE »**. 
Ah ! palTe pour U peinture. • . mais en ori- 
ginal... 
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DRAME. lo) 

DE BOUaVAL. 
Quelle contradifUon ! 

Mde.DELATASSE. 
Oui) vous nous rendez témoins des t^- 
drefles de vos gens^ d'hommes 4 ^>'e peur. 
Se vous voûtez que nous trouvions cela admi- 
rable ; que nous reftions pour ^yçi^er de 
teJes délices. 

DE BOURVAL. 

Je veux. Madame, ne vous en déplaift, 
que les. habitas de mon hameau, heureux de 
Dion bonheur, aifés de mon Aiperflu, foulages 
dans leurs maux , s'accoutument à me regar^ 
der comme leur père; cette occupation ne laïlle 
aucun vuide dans mes jours ni dans mon ame « 
je vous en réponds. 

LA MARQUISE DE*»*. 

Vous vous occupez d'eus en notre prélea^ 
ce. . . . N'eft-ce point M I^ous chafler. 
DE BOURVAL. 
Eh! non, mes bonnes amies; difpo^ da 
iQon bennitage • choyez tous vos plaifiqt: 
G4 
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I04' LE CAMPAGNARD, 

mais lailîez'-nioi les miens j oà allez -VOUS, 
courir ? 

Mde. DEL ATAS SE. 
■ A Pau , y faire juger un Procès qu'a Mar 
dune, qu'elle gagnera indubitablement ; car 
nous aurons pour nous tous les Confeitlers ^ 
jeunes ou vieux. - 

DE BOURVAt. 

Je TOUS plains d'avoir un procès^ 
Mde. DELATASSE. 
Cela n'eft pas fort amufant ; mais pendanB 
rinftruâion > nous nous amufërons bien. 
DE BOURVAt. 
Mais vous ferez en Province; il n'eftpaa 
. poUtble de s'y amuler ; il n'y a là ni goût, ni 
e^rit , ni lumiereS) tù fentînient; il n'y a do 
tout cela qu'à Paris ; les Provinciaux n^ Ibnt 
[^s deS' hommes. . . Cclan'eft-ilpas reçu dans 
quelques aflèmblées de beaux çiprîts de U' 
Capitale. 

. LA MARQUISE DE***: 
«.Oui, mais nous nous amufërons là-bas à bour 



•,,K,gle 



BRAME. 105 

leveriër toutes les modes, à déranger les uià- 
^s , à prolcrire impitoyablement tout ce qn));. 
ne fera pas imaginé d'hier, â nous réjouir fur- . 
tout des travers que nous ne pouvons paa 
manquer d'y rancontrer en foule. ' 

Mde. DELATASSE. 
Oui, nous y porterons la coëflfiire du jour; 
phénomène étincellant pour ces peuples loin- 
tains , auffi inconnu parmi-eux qu'aux terres 
auftrales ; Se npus jouirons du dépit des fem- 
mes qui n'auront pas les étoffes nouvelles. 

DE BOURVAL 

Excellent projet ! Vous voulez rire ; ^h 
bien , foyez fidelles à votre plan ; vous cher- 
chez des travers; réjouiflez-vous quelque tema 
des miens, j'en ai acquis un allez boa nom- 
bre , que je développerai 

Mde. DELATASSE. 
Non , ils pafTent trop les bornes. 
DE BOURVAL. 
i Ils TOUS amuferont davantage. 
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LA MARQUISE DE ^W<- 

■ Nous ^i(Hi5 anéantie^ avant la révolution 
des vingt -:<|uatre heures. 

DE BOURVAL. 

'Ah ! e'eft manquer de patience. . . Et pour-- 
quoi donc ce «Itfdaîn ^e mon hermitageî 
Mde. DELATASSE. 
Farce que tu es devenu fou , ijnpoli , ea-^ 
tété, bizarre, Agriculteur» Phtlorophe, Exo^ 
. noinifte enfin. 

DE BOURVAL. 
Economise I Voilà donc te comble de Ho* 
jure* 

Mde. DELATASSE. 

Ainfi que le terme ^de la fottife. 
DE BOUftVAL. 

Bien!... Je ne défelpère pas que toos ne 
veniez un jour me revoir avec des ^euz 8ç des 
fentimens tout oppofôs. Quelques années de 
plus, croyjBï-moi, e/ftceront le preftige qui 
vous abuTe. . .. Vous courez après leplai&; 



DR A MB. t<ff. 

gardez de vous tromper; il eft pentéQe id 
caché ioits une forme. .... 

Mde. DELATASSE. 

Adieu, virionnaire. 

LA MARQUISE PE**** 
- Oh ! Id pauvre homme ... fur quelle tête 
^udia-t-il dorénavant con^ter. (EiUtfinau, 
4t pourvu Us fuit. ) Ah ! 



SCENE ri, 

3EANNOT, TOJNETTE. 

JEANNQT. 

I ,F.a ToiU panies* nous en iômmet Uein* 
aîTes. 

TOÏNETTE. 

f C nous auŒ. 

JEANNOT.. 
Noas «vions grand peut <}u'eUei reftaflènt»:* 
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»o8 tE CAMPAGNARD, 

Glics' auraient pu changer la bonne volonté 
de notre maître à notre égard — 
■ TOINETTE. 
Vraiment ouï. 

JEÂNNOT. 
f Elles' ont des. langues de vipères, ces iem- 
faes-ii , & cela vous tourne des menfongét 
qui reHemblent comme deux gouttes d'eau à 
la vérité. 

TOINETTE. 
Les voilà bien loin. . . Sais-tu que notre bon 
Maître' partoit de faire notre noce' ces jours- 

' JEANNOT. 

Pour tout de bon. 

TOINETTE. 
, 3e l'ai entendu qui en parloit à ces Darnes^»; 
JEANNOT. 
En es-tu bien sûreî 

TOINETTE. 
" Oui. 
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JEANNOT, (/■<n^«^^r.) - 

- Ah! nous ne pourrons jamais Soutenir tanC 
de joie ; le voili qui revient ; relions auprès' 
de lui j il.nous dira peut-être ce qu'il a dans' 
l'ame. . : 



SCENE VU ET DERNIERE. 

DE'BOURVAL, JEANNOT, 
TOINETTE. 

DE BOIJRVAL, (réyant&fipromaiani.) 

JIiLIeS ont beau dire , rien ne changera ma. 
façon de vivre, puiique dans un court ef^ 
pace de temps nous devons tous ctre eflfacifs de 
delTus la terre ; il efl bien ^ge de favoir 
mettre â profit les momens, & deie dépécher 
d'être heureux à fa manière. { apperctvant Jean- 
not & Toinettt. ) Ah , ça mes amis , depiiis 
deux ans vous vous aimez. & vous avez été 
r^fervés l'un & l'autre , je fliîs content de vous. 
Voici le temps de vous en recompenfèr ; \<s 
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tvs LE CA MPaG/TâRD; 

vous <IoIitie. quinze ctfns frànds pour mettre en 
commutlauté. vos bass feront publiés Dïman- 
die prochain, & vous n'aurez rien i payer à 
VEglïCe , j'en fais moa «fTaire , abll que du 
tepas d« noces. ... 

J E A M N O T. 

J^h l notre bon Seigneur ï 

TO INET TE, 

Ah l notre fécond perê 1 

DE BOURVAL. 

Aimez-vous bien. .... Je ne vous împoft» 
Qu'une condition , c'eft déplanter, chacun de 
Votre côté, douze arbres. Se je vous indique- 
. tai le teirain.... Qui s'en va de ce monde fans 
avoir planté bn arbre , a manqué , mes amis « 
de &ite une aâïoa agréable à Dieu. 

JEANNOT. 
Oh l nous planterons ! 

TOINETTE. 
Noos plantenHu ! 
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DE BOURVAL. 

Recommandez la même chofe â vos enfàns.H 
Vivez tou)ours en concorde ; travaillez en 
commun ; & voilà le meilleur moyen , met 
amis, de me marquer votre reconnaifTance. 
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B R R ATA. 

J ACE IV de h Préface , iîg. t , cbimeret mon- 

■vanfes, efface^ mouvaviei. 
Idem , ifng VI , itg. 7 S£ 8 , eft éloqacnie pour 

l'anif 'laine , pour le carur verrueiiz , iije^ ed 

âoqucDfs, pour l'ame l'aine i ^ffoct^ poui le- cccur 

▼etnieiu. 
Idem, pag. XIV, lig. 16, daM quel lieu, reconno!- 

Idem, pag. XVIH , iig. 16 84 : 7 , & des crimes * pub 
l'indigence qui leii couronne , /c/ëf & des cijmnj 
tfface^ puis l'indigence (]ui les couronne. 

Idem , pag. XIX , fig. 14., à tous IcE civiU otscr 
meiis , «jpi«{ civils. 

Idem. p<^. XX, lig. il le li- , fr^ijueRtç , loif^ut 
je m'é:happe de l'a raioCp hère épais <\u\ m'envi- 
jx>tinc à Paris , iije^ , ftéquente. Lorfque je m'é- 
chappe de ratnio''f'lie[e qui m'environne à Paw , 
efface^ épais ; il faudrait tailleurs épaide j atm^f- 
pheie éiaot du féminin. , - 



7tff« première de la Fiecç , lig.^, en trois Aâes, 
iifi\ I en deux A£les> 

7, l'g. 10, nous ait trompée , ///il , trompées. 
*î ' %■ ) . ""c automate , l'fiX' "* automateL 
18 , lig. 7 , ou bien des membres, Hft^, ainâ 
que des membres. 
Idem, lig. 10, fe mètrent , ^'fiz^i fc prennent, 
ij , lig. 14, devous bien amufcr, /i/êj, dcvous 
y bien amufcr. 
}S,iig. Ij , quoi, lifi{, guoi. 
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fitm , llg. U , eUes metcoiem le moucboù, ^, ' | 
Iciir mouchoir! ' 

19 , iig. 17 , j'«o vis , Hfii , noDS en vîmes. , 
41, i'g. ri , ne^IeurepoÎBC... lïaiis le momM^ '' 
iifej , Dc pleure potut , car dans le momeut. ? ,' 

-4), /iy. iB.piàfqu'il. /i/i^, ptÉï.qu'iL ■^. J 

44, Iig. 17 , cela d'^ pas pc^ble . ajouui, Aia. { 
4t ,iig. t ,nicihoaatiU:aaAipi,îifii,m^b«aitk | 
fie fiancliss. . t 

4? j 'v-Jj fur Icï toits , /i^{ , fur cgi toits, j "' J. 
j I , iig. I £ , nous étions veoa , life\ , nw» éàm 1 

- noues: ' I I' 

f' t ^f- 3 > <>')' P'^uc oubliet, iifii, oniptni. || 

Idem, /if. 14, It voU^ , lifii, icToilà., - ('Il 

*S • ^g- 9 > ^ ^lù murilToiciit , Ii/è{ , & qai nte i'| 
lui noient. ï 

Idem, /(D. Il , )e goûte des , Ufii, je gpwte:Ie4.J 
*8 , Iig. I , promena} de, ^y*{i pron5.eo?de. ■. I 

Idbia, fi^. 7 > de r^ni^irîe, mpautneiu^ iifef,.^M 
Tym^irie; raooojnent. , ^ r 

71 > %■ 14 >' s'il eft venu , Hfei , l'il eâ dntnaJ 
7S, %. f, la manière ettote , UJèj , encowli 
■saDtere. ;» 

7^. /(g. ao, VMS recosTos , fi^({:, {âl^ IC p-l 
coufus. -■*] 

. Idem , Iig. 11 j divenilîânf , fiy«ï, trcs-divertî(r*it,l 
' foi, l'g. 5i&iii ,.r'ii-/b|ti7Min'.} tîut',-ja}^.tKum 
bois avec fatisfaflïon , l'Jii<, {ijha'v'ûn à 
faiiif^âion, ) bois , mon lioromc, bois. 

>«4 > '(?■ i' 1 plus dn hommes.. .. Ufti, 
point des boiDDies fsits potii fcDtù. / . . ^ - 1 ■ ■ 

105 ,lig.7 ,oui, nons^, i(/«f , fansdciwtfij.Apf^f a 
Notn. ta ponâoaiioQ eft ttès-déf'eâ}içu(e.^>j| 

^ie le Leâcar d'y Tuppléet, l'Aweijr n'a\r9Di,j| 

iti à portée de voit les épreuves.. 
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